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CHAPITRE VI. 


Etat de la France jnjquâ la mort du cardinal 
Maiarin , en iCCi, 


X E N D A N T que l’Etat avait été ainfi déchiré 
au dedans , il avait été attaqué et affaibli au 
dehors. Tout le truit des batailles deRocroi, 
de Lens et de Norlingue fut perdu. La place 
importante de Dunkerque fut reprife par les 
Efpagnols , ils cbafsèrent les Français de Bar- i 65 i. 
celone , ils reprirent Gafal en Italie. 

Cependant, malgré les tumultes d’une guerre 
civile, et le poids d’une guerre étrangère, le 
cardinal Mazarin avait étéaffez habile et affez 

f 

heureux pour conclure cette célèbre paix de 
V eftphalie , par laquelle l’empereur et l’Empire 
vendirent au roi et à la couronne de France <1= 
la fouveraineté de l’Alface, pour trois millions ^^*^648,’ 
de livres payables à l’archiduc , c’eft-à-dire , 
pour environ fix millions d’aujourd’hui. Par 
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4 ETAT DE LA FRANCE 


ce traité , devenu pour l’avenir la bafe d« 
tous les traités, un nouvel électoralt fut créé 
pour la maifon de Bavière. Les droits de tous 
les princes et des villes impériales , les privi- 
lèges des moindres gentilshommes allemands 
furent confirmés. Le pouvoir de l’empereur 
fut reftreint dans des bornes étroites, et les 
Français, joints aux Suédois , devinrent les 
légillateurs de l’Empire. Cette gloire de la 
France était duc, au moins en partie, aux 
armes de la Suède. Gujiave- Adolphe avait 
commencé d’ébranler l’Empire. Ses généraux 
avaient encore pouffé affezloin leurs conquêtes,' 
fous le gouvernement de fa fille ChriJHne. Son 
général Vrangel était près d’entrer en Autriche. 
Le comte de Konigsmarck était maître de la 
moitié de la ville de Prague , et afliégeait 
l’autre, lorfque cette paix fut conclue. Pour 
accabler ainfi l’empereur, il n’en conta guère 
à la France qu’environ un million par an 
donné au Suédois. 

Aufli la Suède obtint par ces traités de plus 
grands avantages que la France; elle eut la 
Poméranie , beaucoup de places , et de l’ar- 
gent. Elle força l’empereur de faire paffer 
entre les mains des luthériens des bénéfices 
qui appartenaient aux catholiques romains. 
Rome cria à l’impiété , et dit que la caufe de 
DIEU était trahie. Les protellans fe vantèrent 
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qu’ils avaient fanctifié l’ouvrage de la paix , 
en dépouillant des papilles. L’intérêt feul 
fit parler tout le monde. 

L’Efpagne n’entra point dans cette paix , 
et avec alFez de raifon ; car , voyant la France 
plongée dans les guerres civiles, le miniftère 
efpagnol efpéra profiter des divifions de la 
France. Les troupes allemandes licenciées 
devinrent aux Efpagnols un nouveau fecours. 
L’empereur, depuis la paix de Munller, fit 
palfer en Flandre, en quatre ans de temps, 
prés de trente mille hommes. G’était une 
violation manifelle des traités ; mais ils ne 
font prefque jamais exécutés autrement. 

Les miniftres de Madrid eurent , dans le 
commencement de ces négociations de Veftpha- 
lie, l’adrelTe défaire une paix particulière avec 
la Hollande. La monarchie efpagnole fut enfin 
trop heureufe de n’avoir plus pour ennemis , 
et de reconnaître pour fouverains , ceux 
qu’elle avait traités fi long-temps de rebelles 
indignes de pardon. Ces républicains augmen- 
tèrent leurs richeffes , et affermirent leur 
grandeur et leur tranquillité en traitant avec i653. 
l’Efpagne , fans rompre avec la France.' 

Us étaient fi puiffans que , dans une guerre 
qu’ils eurent quelque temps après avec l’An- 
gleterre , ils mirent en mer cent vaiffeaux de 
ligne ; et la victoire demeura fouvent indécife 

A 3 
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ETAT DK LA F U A N C E 


entre Black , l’amiral ahglais , et Trbmp , 
l’amiral de Hollande , qui étaient tous deux 
fur mer ce que les Condé et les Turenne étaient 
fur terre. La France n’avait pas en ce temps 
dix vaiffeaux de cinquante pièces de canon 
- qu’elle pût mettre en mer ; fa marine s’anéan- 
tiflai't de jour en jour* 

ttat de la Louis XIV it trouva donc , en 1 6 5 3 , maître 
F.ar.cc. royaume encore ébranlé des 

fecoulTes qu’il avait reçues; rempli de défor- 
dresen tout genre d’adminiflration, mais plein 
de reflTources ; n’ayant aucun allié, excepté 
la Savoie , pour faire une guerre offenfive , 
et n’ayant plus d’ennemis étrangers que l’Ef- 
pagne , qui était alors en plus mauvais état 
Le prince que la France. Tous les Français , qui avaient 
fa'tétedes guerre civile , étaient fournis , hors le 

Efpagnois prince de Condé et quelques-uns de fes par- 
France tî^ans , dont un ou deux lui étaient demeurés 
^ fidèles par amitié et par grandeur d’ame , 
comme le comte de Coligni et Boutevilie , et les 
autres , parce que la cour ne voulut pas les 
acheter afTez chèrement. 

Condé , devenu général des armées efpa- 
gnoles , ne put relever un parti qu’il avait 
affaibli lui-même par la dellruction de leur 
infanterie , aux journées de Rocroiet de Lens. 
Il combattit avec des troupes nouvelles , dont 

il n'était pas le maître , contre les vieux 
\ 

/ 
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régimens français qui avaient appris à vaincre 
fous lui, et qui étaient commandés par Tur «me. 

Le fort de Turenne et de Condi fut d’être turenne 
toujours vainqueurs quand ils combattirent * 
enfemble à la tête des Français , et d’être 
battus quand ils commandèrent les Efpagnols. 

Turenne avait à peine fauvé les débris de 
l'armée d’Efpagne à la bataille de Rétel , 
lorfque , de général du roi de France, il s’était 
fait le lieutenant d’un général efpagnol : le 
prince de Condé eut le même fort devant 
Arras. L’arcbiduc et lui affiégeaient cette ville. aSaugufte 
Turenne les affiégea dans leur camp, et força 
leurs lignes ; les troupes de l’archiduc furent 
mifes en fuite. Condé ^ avec deux régimens de rîeux. 
français et de lorrains , foutint feul les efforts 
de l’armée de Turenne ; et tandis que l’archiduc 
'fuyait, il battit le maréchal d' Hocquincourt ^ 
il repouffa le maréchal de la Ferlé , et fe retira 
victorieux, en couvrant la retraite des Espa- 
gnols vaincus. Auffi le roi d’Efpagne lui écrivit 
ces propres paroles : J'ai Ju que tout était 
perdu , et que vous avez tout conferué. 

Il eft difficile de dire ce qui fait perdre ou 
gagner les batailles : mais il eft certain que 
Condé était un des grands hommes de guerre 
qui eulfent jamais paru, et que l'archiduc et 
fon confeil ne voulurent rien faire dans cette 
journée de ce que Condé avait propofé. 

A 4 
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ETAT DE LA FRANCE 

^ Arras fauve , les lignes forcées , et l’archiduc 
mis en fuite comblèrent Turenne de gloire; et 
on obferva que dans la lettre écrite au nom 
du roi au parlement (a) fur cette victoire, 
on y attribua le fuccès de toute la campagne 
au cardinal Mazarin, et qu’on ne fit pas même 
mention du nom de Turenne. Le cardinal 
s était trouvé en effet à quelques lieues d’Arras 
avec le roi. Il était inême entré dans le camp 
au fiége de Stcnai , que Turenne avait pris 
avant de fecourir Arras. On avait tenu devant 
le cardinal des confeils de guerre. Sur ce 
fondement il s’attribua l’honneur des événe- 
mens , et cette vanité lui donna un ridicule 
que toute l’autorité du miuiftére ne put 
effacer. 

Le roi ne fe trouva point à la bataille 
d Arras , * et aurait pu y être : il était allé à 
la tranchée au fiége de Stenai; mais le cardinal 
Mazarin ne voulut pas qu’il exposât davantage 
fa perfonne , à laquelle le repos de l’Etat et la 
puiffance du miniftre femblaient attachés. 

* “^ître abfolu de la 
I» France, ^*"31106 et du jcune roi ; de l’autre , dom 

gouvernait l’Efpagne et ' 
pagne. Philippe I y , continuaient , fous le nom de 
leurs maîtres , cette guerre peu vivement 
foutenue. Il n’etait pas encore queftion dans 

(fl) DaWe de Vincennes, du ii feptembre 1654. 
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le inonde du nom de Louis XIV ^ et jamais on 
n'avait parlé du roi d'Efpagne. Il n’y avait 
alors qu’une tête couronnée en Europe qui 
eût une gloire perfonnelle : la feule Chrijtine , 
reine de Suède, gouvernait par elle-même , 
et foutenait l’honneur du trône , abandonné 
ou flétri , ou inconnu dans les autres Etats. 

Charles 1 1 , roi d’Angleterre , fugitif en 
Fcance avec fa mere et fon frère, y traînait 
fes malheurs et fes efpftances. Un fimple 
citoyen avait fubjugué l’Angleterre , l’Ecoffe 
et l’Irlande. Cromwell , cet ufurpateur digne CromaeU - 
de régner , avait pris le nom de protecteur , et 
non celui de roi ; parce que les Anglais terre, 
favaient jufqu’où les droits de leurs rois 
devaient s’étendre, et ne connaiffaient pas 
quelles étaient les bornes de l’autorité d’un * 
protecteur. ^ \ 

Il affermit fon pouvoir eq fâchant le répri- ■ Sa 
mer a propos : il n^entrepnt point lur les i 
privilèges dont le -^uple "était jaloux; il , 
ne logea jamais de gens de guerre dans la cité ' 
de Londres ; il ne mit aucun impôt dont on | 
pût murmurer ; il n’offenfa point les yeux ' 
par trop de faite ; il ne fe permit aucun plaifir ; 
il n’accumula point de tréfors ; il eut foin que 
la juftice fût obfervée avec cette impartialité 
jmpitoyable qui ne diflingue point les grands 
des petits. 
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Le frère de Pantaléon Sâ , ambafladeur de 
Portugal en Angleterre , ayant cru que fa 
licence ferait impunie , parce que la perfonne 
de fon frère était facrce , infulta des citoyens 
de Londres , et en fit aflafllner un pour fe 
' venger de la réfiftance des autres ; il fut con- 
damné à être pendu. Cromwell , qui pouvait 
lui faire grâce , le laifla exécuter , et figna 
enfuite un traité avec l’ambafladeur. ' 
Jamais le comnrflrce ne fut fi libre ni fi 
florilTant ; jamais l’Angleterre n’avait été fi 
riche. Ses flottes victorieufes fefaient rcfpecter 
fon nom fur toutes les mers ; tandis que 
Mazarin , uniquement occupé de dominer et 
de s’enrichir , laiflTait languir dans la France 
la juftice , le commerce , la marine et même 
les finances. Maître de la France , comme 
Cromwell l’était de l’Angleterre , après une 
guerre civile , il eût pu faire pour le pays 
qu’il gouvernait ce que Cromwell avait fait 
. pour le fien ; mais il était étranger , et l’ame 
de Mazarin , qui n’avait pas la barbarie de 
celle de Cromwell , n’en avait pas aulfi la 
grandeur. 

Cromwell Toutes les nations de l’Europe , qui avaient 
'par J^cgligé l’alliance de l’Angleterre fous Jacques I 
France et et fous Charles f , la briguèrent fous le protec- 
lEipagne. reine CArt/îme elle-même , quoiqu’elle 

eût déteflé le meurtre de Charles 1, entra dans 
l’alliance d’un tyran qu’elle eftiraait. 
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Mazarin , et dom Louis de Haro prodiguè- 
rent à l’envi leur politique, pour s’unir avec 
le protecteur. Il goûta quelque temps la fatif- 
faction de fe voir courtifé par les deux plus 
,puiflans royaumes de la chrétienté. 

Le miniftre efpagnol lui offrait de l’aider 
à prendre Calais; Afazarmluipropofait d’allié- 
ger Dunkerque, et de lui remettre cette ville. 
Cromwell avait à chcifir entre les chefs de la 
France et celles de la Flandre. Il fut beaucoup 
follicité aufli par Condi ; mais il ne voulut 
point négocier avec un prince qui n’avait 
plus pour lui que fon nom , et qui était fans 
parti en France et fans pouvoir chez les 
Efpagnols. 

Le protecteur fe détermina pour la Ftance , il prend 
mais fans faire de traité particulier , et fans 
partager des conquêtes par avance : il voulait Maiisss. 
illuArer fon ufurpation par de plus grandes 
entreprifes. Son deffein était d’enlever le 
Mexique aux Efpagnols , mais ils furent avertis 
à temps. Les amiraux de Cromwell leur prirent 
du moins la Jamaïque , île que les Anglais 
pofsèdent encore , et qui affure leur commerce 
dans le nouveau monde. Ce ne fut qu’après il traite 
l’expédition delà Jamaïque que CrtJmwtf// figna 
fon traité avec le roi de France, mais fans ce , de 
faire encore mention de Dunkerque. Le pro- i°c'o°roa. 
tecteur traita d’égal à égal ; il força le xoi à 
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12 ETAT DE LA FRANCE 

lui donner le titre de frère dans fes lettres. 
Son fecrétaire Cgna avant le plénipotentiaire 
de France, dans la minute du traité qui relia 
en Angleterre ; mais il traita véritablement en 
fupérieur, en obligeant le roi de France de 
faire fortir de fes Etats Charles II et le duc 
d'Torck , petit-fils de Henri IV , à qui la France 
devait un aille. On ne pouvait faire un plus 
grand facrifice de l’honneur à la fortune. 

Tandis que Mazarmfefaitce traité, CharlesII 
lui demandait une de fes nièces en mariage. 
Le mauvais état de fes affaires , qui obligeait 
ce prince à cette démarche , fut ce qui lui 
attira un refus. On a même foupçonné le 
cardinal d’avoir voulu marier au fils de 
Cromwell celle qu’il refufait au roi d’Angleterre. 
Ce qui eft sûr, c’ell que lorfqu’il vit enfuite 
le chemin du trône moins fermé à Charles II , 
il voulut renouer ce mariage ; mais il fut 
refufé à fon tour. 

La mère de ces deux princes , Henriette de 
France , fille de Henri le grand , demeurée en 
France fans fecours , fut réduite à conjurer 
le cardinal d’obtenir au moins de Cromwell 
qu’on lui payât fon douaire. C’était le comble 
des humiliations les plus douloureufes , de 
demander une fublillance à celui qui avait 
verfé le fang de fon mari fur un échafaud. 
Mazarin fit de faibles inftances en Angleterre 
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au nom de cette reine , et lui annonça qu’il 
n’avait rien obtenu. Elle refta dans la pau- 
vreté , et dans la honte d’avoir imploré la 
pitié de Cromwell , tandis que fes enfans allaient 
dans l’armée de Cmidé et de dom Juan 
d'Autriche, apprendre le métier de la guerre 
contre la France qui les abandonnait. 

Les enfans de Charles J, chafles de France, 
fe réfugièrent en Efpagne. Les miniftres efpa- 
gnoU éclatèrent dans toutes les cours , et fur- 
tout à Rome , de vive voix et par écrit , 
contre un cardinal qui facrifiait, difaient-ils , 
les lois divines et humaines , l’honneur et la 
religion , au meurtrier d’un roi , et qui chafTait 
de France Charles II et le duc d’ïorci , couGns 
de Louis XIV, pour plaire au bourreau de 
leur père. Pour toute réponfe aux cris des 
Efpagnols , on produiGt les offres qu’ils avaient 
faites eux-mêmes au protecteur. 

La guerre continuait toujours en Flandre 
avec des fuccès divers. Turenne , ayant afliégé 
Valenciennes avec le maréchal de la Ferté , 
éprouva le même revers que Coridé avait effuyé 
devant Arras. Le prince , fécondé alors de 
dom Juan d' Autriche, plus digne de combattre 
à fes côtés que n’était l’archiduc , força les 
lignes du maréchal de la Ferté , le prit pri- 
fonnier , et délivra Valenciennes. Turenne Gt 
ce que Condé avait fait dans une déroute 


/ 


Turennt 

contre 

Candi. 
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17 juillet pareille. Il fauva l’armée battue, et fit tête 
par-tout à l’ennemi ; il alla même , un mois 
après , aûTiéger et prendre la petite ville de la 
Capelle. C’était peut-être la première fois 
qu’une armée battue avait ofé faire un fiége. 

Cette marche de Turenne , fi eftimée , après 
laquelle il prit la Capelle , fut éclipfée par 
une marche plus belle encore du prince de 
ao mai Condé. Turenne alfiégeait à peine Cambrai , que 
* ’ Condé , fuivi de deux mille chevaux , perça à 

travers l’armée des afliégeans , et ayant reu’ 
verfé tout ce qui voulait l’arrêter , il fc jeta 
dans la ville. Les citoyens reçurent à genoux 
leur libérateur. Ainfi ces deux hommes oppo- 
fés l’un à l’autre déployaient les reflburces 
de* leur génie. On les admirait dans leurs 
retraites , comme dans leurs victoires , dans 
leur bonne conduite et dans leurs fautes 
mêmes, qu’ils favaient toujours réparer. Leurs 
talens arrêtaient tour à tour les progrès de 
l’une et de l’autre monarchie; mais le défordre 
des finances en Efpagne et en France était 
encore un plus grand obfiacle à leurs fuccès. 

La ligue faite avec Cromwell donna enfin à 
la France une fupériorité plus marquée ; d’un 
côté , l’amiral Black alla brûler les galions 
d’Efpagne, auprès des îles Canaries , et leur 
fit perdre les feuls tréfors avec lefquels la 
guerre pouvait fe foutenir : de l’autre, vingt 
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vaifleaux anglais vinrent bloquer le port de 
Dunkerque , et fix mille vieux foldats , qui 
avaient fait la révolütion d’Angleterre , ren* 
forcèrent l’armée de Turenrie. 

Alors Dunkerque , la plus importante place 
delà Flandre , fut affiégée par mer et par terre. 

Condé et dom Juan d'Autriche , ayant ramafle 
toutes leurs forces, fe préfentèrent pour la 
fecourir. L’Europe avait les yeux fur cet évé- 
nement. Le cardinal Mazarin mena Louis XIV 
auprès du théâtre de la guerre , fans lui per- 
mettre d’y monter , quoiqu’il eût près de vingt 
ans. Ce prince fë tint dans Calais. Ce fut là 
que Cromwell lui envoya une ambaflade faf- 
tueufe , à la tête de laquelle était fon gendre, 
le lord Falcombridge. Le roi lui envoya le duc Ambai^ 
de Criqui , et Mancini , duc de Nevers , neveu jetue fia- 

du cardinal, fuivis de deux cents gentilshom- s'ii'ère de 
. . , Maiarm à 

mes. Manant prefenta au protecteur une lettre cromwti:. 
du cardinal. Cette lettre eft remarquable ; 
Mazarin lui dit qu'il eji ajffligi de ne pouvoir lui 
rendre en perfonne les refpects dus au plus grand 
homme du monde. C’eft ainli qu’il parlait à 
l’affallin du gendre de Heitri /F, et de l’oncle 
de Louis XfF, fon maître. ' 

Cependant le prince maréchal de Turenne 
attaqua l’armée d’Efpagne , ou plutôt l’armée 
de Flandre , près des Dunes. Elle était com- 
mandé^ par dom Juan d^ Autriche., fils de 
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Bataille 

des 

Dunes , 
14 juin 
1658 . 


Philippe IV et d’une comédienne , et qui devînt 
deux ans après beau-frère de Louis XIV. Le 
prince de Coudé était dans cette armée , mais 
il ne commandait pas : ainfiil ne fut pas diffi- 
cile à 7urcnn« de vaincre. Les lix mille anglais 
contribuèrent à la victoire ; elle fut complète. 
Les deux princes d’Angleterre , qui furent 
depuis rois , virent leurs malheurs augmentés 
dans cette journéeparrafcendant de Cromwell. 

Le génie du grand Coudé ne put rien contre 
les meilleures troupes de France et d’Angle- 
terre. L’armée efpagnole fut détruite. Dun- 
kerque fe rendit bientôt après. Le roi accourut 
avec fon minillre pour voir paffer la garnifon. 
Le cardinal ne laifla paraître Louis XIV ni 
comme guerrier ni comme roi ; il n’avait point 
d’argent à diftribuer aux foldats ; à peine était- 
il fervi : il allait manger chez Menarin ou chez 
le maréchal de Turenne., quand il était à 
l’armée. Cet oubli de la dignité royale n’était 
pas dans Louis XIV l’efFct du mépris pour 
le fafte , mais celui du dérangement de fes 
affaires, et du foin que le cardinal avait de 
réunir pour foi -même la fplendeur et l’au- 
torité. 

Louis n’entra dans Dunkerque que pour 
la rendre au lord Lockhart , arabaffadeur de 
Cromwell. Mazarin effaya fi par quelque fineffe 
il pourrait éluder le traité , et ne pas remettre 

la 
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la place : mais Lorkhart^mm3.(;z , et la fermeté 
anglaife l'emporta fur l'habileté italienne. 

Pluûeurs perfonnes ont afluré que le car- 
dinal, qui s'était attribué l'événement d'Arras, 
voulut engager Turenne à lui céder encore 
l'honneur de la bataille des Dunes. Du Btc- 
Crépin, comte de Moret vint, dit -on, de la 
part du miniftre, propofer au général d'écrire 
une lettre , par laquelle il parût que le car- 
dinal avait arrangé lui-même tout le plan des 
opérations. Turenne reçut avec mépris ces 
in&nuat'ions , et ne voulut point donner un 
aveu qui eût produit la honte d'un général 
d'armée , et le ridicule d’un homme d'£glife. 
Mazarin , qui avait eu cette faiblefle , eut 
celle de refter brouillé jufqu'à fa mort avec 
Turenne. 

Au milieu de ce premier triomphe , le roi 
t-omba malade à Calais , et fut plufieurs jours 
à la mort, Auffitôt tous les court! fans fe tour- 
nèrent vers fon frère Monjieur. Afazann 'pro- 
digua les ménagemens , les flatteries et les 
promelTes au maréchal Du Plejfis - Prajlin , 
ancien gouverneur de ce jeune prince, et au 
comte de Guiche , fon favori. Il fe forma dans 
Paris une cabale aflez hardie pour écrire à 
Calais contre le cardinal. Il prit fes mefures 
pour fortir du royayme , et pour mettre à 
couvert fes richelTes immenfes. Un empyrique 

Sikh de Louis XIV. Tome IL + B 
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d’Abbeville guérit le roi avec du vin émétique 
que les médecins de la cour regardaient 
comme un poifon. Ce bon homme s'affeyait 
fur le lit du roi, et difait: Voila un garçon 
bien malade , mais il n’en mourra pas. Dès 
qu’il fut convalefcent, le cardinal exila tous 
ceux qui avaient cabalé contre lui. 

Mort de Pen de mois après mourut Cromwell , à l’âge 
Cromwdi ^ , jg cinquante-cinq ans , au milieu des projets 
i65e. qu’il fefait pour l’airermifTement de fa puif- 
fance, et pour la gloire de fa nation. Il avait 
humilié la Hollande, impofé les conditions 
d’un traité au Portugal , vaincu l’Efpagne , 
et forcé la France à briguer fon atliance. Il 
avait dit depuis peu , en apprenant avec 
quelle hauteur fes amiraux s’étaient conduits 
à Lisbonne : Je veux qu'on rejpecte la république 
anglaije , autant qu'on a rejpecté autrefois la 
république romaine. Les médecins lui annon- 
cèrent la mort. Je ne fais s’il ell vrai qu’il fit 
dans ce moment l’enthoufiafte et le prophète , 
_ et s’il leur répondit que dieu ferait un 
miracle en fa faveur. T’hurlo , fon fecrétaire , 
prétend qu’il leur dit : La nature peut plus que 
les médecins. Ces mots ne font point d’un 
prophète , mais d’un homme très-fenfé. Il fe 
peut qu’étant convaincu que les médecins 
pouvaient fc tromper, il voulût, en cas qu’il 
en réchappât , fe donner auprès du peuple la 
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gloire d’avoir prédit fa guérifon , et rendre 
par-là fa perfonne plus refpectable, et même 
plus facrée. 

Il fut enterré en monarque légitime , et 
lailTa dans l’Europe la réputation d’un homme 
intrépide , tantôt fanatique , tantôt fourbe , 
et d’un ufurpateur qui avait fu régner. 

Le chevalier "temple prétend que Cromwell 
avait voulu , avant fa mort , s’unir avec 
l’Efpagne contre la France, et fe faire donner 
Calais avec le fecours des Efpagnols, comme 
il avait eu Dunkerque par les mains des Fran- 
çais. Rien n’était plus dans fon caractère et 
dans fa politique. Il eût été l’idole du peuple 
anglais , en dépouillant ainfi , l’uné après 
l’autre , deux nations que la lienne haïffait 
également. La mort renverfa fes grands def- 
feins , fa tyrannie et la grandeur de l’An- 
gleterre. 

Il ell à remarquer qu’on porta le deuil de 
Cromwell à la cour de France, et qtie Made- 
moifelU fut la feule qui ne rendit point cet' 
hommage à la mémoire du meurtrier d’un roi , 
fon parent. 

Nous avons vu déjà { b ) que Richard 
Cromwell fuccéda paifiblement et fans contra- 
diction au protectorat de fon père , comme 
un prince de Galles aurait fuccédé à un roi 

{ b ) Dans fur la mtun , &c. 
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d’Angleterre. Richard fit voir que du caractère 
d’un feul homme dépend fouvent la deflinée 
de l’Efat. Il avait un génie bien contraire à 
celui d'Olivier Cromwell ^ toute la douceur des 
vertus civiles , et rien de cette intrépidité 
féroce , qui facrifie tout à fes intérêts. Il eût 
confervé l’héritage acquis par les travaux de 
fon père , s’il eût voulu faire tuer trois -ou 
quatie principaux officiers de l’armée, qui 
s’oppofaient à fon élévation. Il aima mieux 
fe démettre du gouvernement que de régner 
par des alTaffinats ; il vécut particulier , et 
même ignoré , jufqu’à l’âge de quatre-vingt- 
dix ans , dans le pays dont il avait été quel- 
ques jours le fouverain. Après fa démiffion du 
protectorat , il voyagea en France : on fait 
qu’à Montpellier, le prince de Conti, frère du 
grand Condé ^ en lui parlant fans le connaître, 
lui dit un jour : Olivier Cromwell était un grand 
homme ^ maL fon fis Richard efi un mif érable de 
n'avoir pas fu jouir du fuit des crimes de fon 
père. Cependant ce Richard vécut heureux , et 
fon père n’avait jamais connu le bonheur. 
Voyage Qjiclque temps auparavant la France vit 

Cirtjite, autre exemple bien plus ftiémorable du 

reine de mépris d’une couronne. Chrifine reine de 
Suède vint à Paris. On admira en elle une 
jeune reine qui à vingt-fept ans avait renoncé 
à la fouveraineté dctnt elle était digne , pour - 
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vivre libre et tranquille. II eft honteux aux 
écrivains protellans d'avoir ofé dire , fans la 
moindre preuve , qu’elle ne quitta fa couronne 
.que parce qu’elle ne pouvait plus la garder. 
Elle avait formé ce deffein dès l’âge de vingt 
ans , et l’avait laifTé mûrir fept années. Cette 
réfolution , li fupérieure aux idées vulgaires , 
et fl long-temps méditée , devait fermer la 
bouche à ceux qui lui reprochaient de la 
légèreté et une abdication involontaire. L’un 
de ces deux reproches détruifait l’autre ; mais 
il faut toujours que ce qui eft grand foit atta- 
qué par les petits efprits. 

Pour connaître le génie unique de cette 
reine, on n’a qu’à lire fes lettres. Elle dit 
dans celle qu’elle écrivit à Chanul , autrefois 
ambaftadeur de France auprès d’elle : J’ai 

>> pofledé fans fafte, je quitte avec facilité. 
>» Après cela ne craignez pas pour moi ; mon 
M bien n’eft pas au pouvoir de la fortune, j» 
Elle écrivit au prince de Cqndé : s) Je me tiens 
ï» autant honorée par votre eftime que par la 
J» couronne que j’ai portée. Si après l’avoir 
j> quittée , vous m’eh jugez moins digne , 
»» j’avouerai que le repos que j’ai tant fou- 
»» haité me coûte cher; mais je ne me repen- 
>> tirai pourtant point de l’avoir acheté au 
prix d’une couronne , et je ne noircirai 
» jan^ais une action qui m’a femblé belle par 
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5» un lâche repentir; et s’il arrive que vous 
J» condamniez ‘cette action , je vous 'dirai 
>» pour toute exeufe que je n’aurais pas quitté 
5J les biens que la fortune m’a donnés , fi je. 
j> les eufle crus néceflaires à ma félicité, et 
J» que j’aurais prétendu à l’empire du moade, 
5» fi j’eufle été aufli alTurée d’y réuflir ou de 
j> mourir que le'feraitle grand Condé.a 
Telle était l’ame de cette perfonne fi fingu- 
lière ; tel était fon ftyle dans notre langue 
qu’elle avait parlée rarement. Elle favait huit 
langues ; elle avait été difciple et amie de 
Vefeartes qui mourut à Stockholm , dans fon 
palais , après n’avoir pu obtenir une penfion 
en France , où fes ouvrages furent même prof- 
crits pour les feules bonnes chofes qui y 
fuflent. Elle avait attiré en Suède tous ceux 
qui pouvaient l’éclairer. Le chagrin de n’en 
trouver aucun parmi fes fujets l’avait dégoûtée 
de régner fur un peuple qui n’était que foldat. 
Elle crut qu’il valait mieux vivre avec des 
homnaes qui penfent , que de commander à 
des hommes fans lettres ou fans génie. Elle 
avait cultivé tous les arts dans un climat où 
ils étaient alors inconnus. Son deffein était 
d’aller fe retirer au milieu d’eux en Italie. Elle 
ne vint en France que pour y palfer, parce 
que ces arts ne commençaient qu’à y_naître. 

Son goût la fixait à Kome. Dans cette vue 
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elle avait quitté la religion luthérienne pour 
la catholique; indifférente pour l’une et pour 
l’autre , elle ne fit point fcrupule de fe confor- 
mer en apparence aux fentimens du peuple 
chez qui elle voulut paffer fa vie. Elle avait 
quitté fon royaume en 1654, et fait publi- 
quement , à Infpruck , la cérémonie de fon 
abjuration. Elle plut à la cour de France , 
quoiqu’il ne fe trouvât pas une femme dont 
le génie pût atteindre au lien. Le roi la vit , 
et lui rendit de grands honneurs , mais à 
peine lui parla-t-il. Elevé dans l’ignorance, 
le bon fens avec lequel il était né le rendait 
timide. 

La plupart des femmes et des courtifans 
n’pbfervèrent autre .chofe dans cette reine 
- philofophe , fmon qu’elle n’était pas coiffée à 
la françaife , et qu’elle danfait mal. Les fages La gioiie 
ne condamnèrent dans elle qiie le meurtre de 

» a jamais 

er fouillée 
parl’aflaf- 
final de 

quelque faute qu’il fût coupable envers elle, Monaidej. 
ayant renoncé à la royauté , elle devait deman- 
derjullice, et non fe la faire. Ce n’était pas 
une reine qui puniffait un fujet ; c’était une 
femme qui terminait une galanterie par un 
meurtre ; c’était un italien qui en fefait affaf- 
fmer un autre par l’ordre d’une fuédoife , dans 
un palais du roi de France. Nul ne doit être 


Monaldefchi , fon écuyer, qu’elle fit affalfin 
à Fontainebleau dans un fécond voyage. I 
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mis à mort que par les lois. Chrijline, en Suède, 
n'aurait eu le droit de faire aflalliaer perfonne; 
et certes ce qui eût été un crime à Stockholm 
n'était pas permis à Fontainebleau. Ceux qui 
ont juftifié cette action méritent de fervir de 
pareils maîtres. Cette honte et cette cruauté 
ternirent la philofophie’de Chrijline , qui lui 
avait fait quitter un trône. Elle eût été punie 
en Angleterre , et dans tous les pays où les 
lois régnent : mais la France ferma les yeux 
à cet attentat contre l’autorité du roi, contre 
le droit ^es nations, et contre l’humanité, (c) 

( c ) Un nommé la Beaumelle , qui faHifia le Siècle de Louit XIV x 
et qui le fit imprimer à Francfurt , avec des notes aullî Ican- 
daleufes que faufiies , dit à ce fujet , que Chxifime était en droit 
de faire aflafliner Monailefchi , parce qu’elle ne voyageait pas 
incognito; et il ajoute que Pierre le grand, entrant dans un café 
à Londres, tout écumant de colère, parce que , difait-il , 
un de fes généraux lui avait menti , s’écria qu’il avait été 
tenté de le fendre en deux d’uo coup de labre ; qu’alors 
un marchand anglais avait dit au czat qu’on aurait condamné 
Sa Majefié à être pendue. 

On eft obligé de relever ici l’infolence abfurde d’tin pareil 
conte. Peut-on imaginer que le czar Pierre aille dire , dans 
un café , qu’un de fes généraux lui a menti ? Fend-on aujour- 
d’hui un homme en deux d’un coup de labre ? Un empereur 
va-t-il fe plaindre à un marchand anglais de ce qu’un général 
lui a menti? En quelle langue parlait-il à ce marci.and , lui 
qui ne favait pas l’anglais ? Comment ce fefeur de notes 
peut-il dire c[\ic Chrijline , après fon abdication , étant en droit 
de faire alTalüner un italien à Fontainebleau , et ajouter , pour 
le prouver , qu’on aurait pendu Pierre le grand à Londres ? 
On fera forcé de remarquer quelquefois les abliirdités de ce 
même éditeur. En fait d’hilloire , il ne faut pas dédaigner de 
répondre ; il n’y a que trop de lecteurs qui fe laiflent féduire 
par les menfonges d’un écrivain fans pudeur , fans retenue , 
f^ans fcience et fans raifon. 

Après 
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Après la mort de Cromwell^ et la dépofition 
de fon fils, l’Angleterre refta un an dans la 
confufion de l’anarchie. Charles Gujlave , à 
qui la reine Chrijiine avait donné le royaume ' 
de Suède , fe fefait redouter dans le Nord et 
dans l’Allemagne. L’empereur Ferdinand III 
était mort en i657 , fori fils Léopold, âgé de Lroj>oU, 
dix-fept ans , déjà roi de Hongrie et de 
Bohême, n’avait point été élu roi des Romains 
du vivant de fon père. Afazarinvoulut effayer 
de faire Louis XIV empereur. Ce deflein était 
chimérique ; il eût fallu ou forcer les électeurs 
ou les réduire. La France n’était ni affez forte 
pour ravir l’empire , ni allez riche pour 
l’acheter ; aufli les premières ouvertures faites 
à Francfort par le maréchal de Grammont et 
par Lionne, furent-elles abandonnées auffitôt 
que propofées. Léopold fut élu. Tout ce que 
put la politique de Mazarin, ce fut de faire 
une ligue avec des princes allemands , pour Ligue du 
l’obfervation des traités de Munfter , et pour 
donner un frein à l’autorité de l’empereur fur * 
l’Empire. 

La France, après la bataille des Dunes, 
était puilTante au dehors par la gloire de fes 
armes , et par l’état où étaient réduites les 
autres nations : mais le dedans fouffrait ; il 
était épuifé d’argent ; on avait befoin de la, 
paix. 

Sièflc de Louis XIV. Tome H. + G 
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Les nations , dans les monarchies chrétien- 
nes , n’ont prefque jamais d’intérêt aux guerres 
de leurs fouverains. Les armées mercenaires , 
levées par ordre d’un miniftre , et conduites 
par un général qui obéit en aveugle à ce minif- 
tre, font pluüeurs campagnes ruineufes, fans 
que les rois au nom defquels elles combattent 
aient l’efpérance ou même le delfein de ravir 
tout le patrimoine l’un de l’autre. Le peuple ^ 
vainqueur ne profite jamais des dépouilles du 
peuple vaincu : il paie tout ? il fouffre dans 
la profpérité des armes, comme dans l’adver- 
fité ; et la paix lui eft prefque aulfi néceflaire, 
après la plus grande victoire , que quand les 
ennemis ont pris fes places frontières. 

Il fallait deux chofcs au cardinal , pour 
confommer heureufement fon miniftère ; faire 
la paix , et alTurer le repos de l’Etat par le 
mariage du roi. Les cabales pendant fa mala- 
die lui fefaient fentir combien un héritier du 
trône était néceflaire à la grandeur du miniftre. 
Toutes CCS confidérations le déterminèrent à 
marier Louis XIV promptement. Deux partis 
fe préfentaient, la fille du roi d’Efpagne et 
Louis XI7 la princefTe de Savoie. Le cœur du roi avait 
^pouffer la un autre engagement; il aimait éperdu- 
nièce du ment mademoifeüe Mancini , l’une des nièces 
cardinal : né avec un cœur tendre et de la 
fermeté dans fes volontés , plein de palfion et 
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fans expérience , il ^raic pu fe réfoudre à 
époufer fa maîtrefie. 

Madame de Motteville, favorite de la reine- 
mère , dont les mémoires ont un grand air de 
vérité , prétend que Mazarin fut tenté de 
laiffer agir l’amour du roi, et de mettre fa 
nièce fur le trône. Il avait déjà marié une 
autre nièce au prince de Conti ^ une au duc 
de Mercosur : celle que Lou'n XIV aimait avait 
été demandée en mariage parle roi d'Angle- 
terre. C’étaient autant de titres qui pouvaient 
juftifier fon ambition. Il preflentit ad;oitement 
la reine-mère : Je crains bien , lui dit il , que le 
roi ne veuille trop fortement époufer ma nièce. La ' - 
reine , qui connaiflait le miniftre , comprit 
qu’il fouhaitait ce qu’il feignait de craindre. 

Elle lui répondit avec la hauteur d’une prin- 
ceffe du fang d’Autriche , fille , femme et mère 
de rois ,^et avec l’aigreur que lui infpirait 
depuis quelque temps un miniftre qui affectait 
dfi ne plus dépendre d’elle. Elle lui dit 
le roi était capable de cette indignité je me met- 
trais avec mon fécond fils à la tête de toute la 

nation contre le roi et contre vous. 

/ 

Mazarin ne pardonna jamais , dit-on , cette 
réponfe à la reine : mais il prit le parti fage 
de penfer comme elle ; il fe fit lui-même un 
honneur et un mérite de s’oppofer à la pafficn 
de Louis XIV. Son pouvoir n’avait pas befuin 

C 2 
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d’une reine de fon fang pour appui. Il crai- 
gnait même le caractère de fa nièce; et il crut 
affermir encore la puiffance de fon miniftère , 
en fuyant la gloire dangereufe d’élever trop fa 
maifon. 

Dès l’année i656 , il avait envoyé JAonne 
en Efpagne folliciter la paix, et demander 
l’infante ; mais dom Louis de Haro , perfuadé 
que quelque faible que fût i’Efpagne , la 
ï’rance ne l’était pas moins , avait rejeté les 
offres du cardinal. L’infante, fille du premier 
lit, était deftinée au jeune Léopold. Le roi 
d’Efpagne, Philippe /T, n’avait alors de fon 
fécond mariage qu’un fils dont l’enfance mal- 
faine fefait craindre pour fa vie. On voulait 
que l’infante, qui pouvait être héritière de 
tant d’Etats , portât fes droits dans la maifon 
d’Autriche , et non dans une maifon ennemie : 
mais enfin Philippe i T ayant eu un autre fils , 
dom Philippe Projpcr., et fa femme étant encore 
' enceinte , le danger de doiiner l’infante au roi 
d<^ rance lui parut moins grand , et la bataille 
des Dunes lui rendit la paix néceffaire. 

Les Efpagnols promirent l’infante , et 
demandèrent une fufpenfion d’armes. Mazarin 
^ l65g. et dom Louis fe rendirent fur les frontières 
d’Efpagne et de France , dans file des Faifans. 
Quoique le mariage d’un roi de France et la 
paix générale fullent l’objet de leurs confé- 
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rences , cependant plus d’un mois fe pafla à 
arranger les difficultés fur la préféance , et à 
régler des cérémonies. Les cardinaux fe difaient 
égaux aux rois , et fupérieurs aux autres fou- 
verains. La France prétendait avec plus de 
juftice la prééminence fur les autres puilTances. 
Cependant dont Louis de Haro mit une égalité 
parfaite entre Maiarin et lui , entre la France 
et l’Efpagne. 

Les conférences durèrent quatre rftois. Confé- 
Mazarin et dom Louis y déployèrent toute 

' * / , Mazarin et 

leur politique ; celle du cardinal était la de H«r». 
finelTe; celle de dom Louis, la lenteur. Celui-ci 
ne donnait jamais de •paroles, et celui-là en 
donnait toujours d’équivoques. Le génie du ^ ^ 

miniftre italien était de vouloir furprendre; 
celui de l’efpagnol était de s’empêcher d’être 
furpris. On prétend qu’il difait du cardinal : 

Il a un grand défaut en politique , cejl qu'il veut 
toujours tromper. 

Telle eft la yieiffitude des chofes humaines , 
que de ce fameux traité des Pyrénées, il n’y 
a pas deux articles qui fubfiftent aujourd’hui. 

Le roi de France garda le Rouffillon , qu’il 
aurait toujours confervé fans cette paix; mais 
à l’égard de la Flandre, la monarchie efpa- . 
gnole n’y a plus rien. La France était alors 
l’amie néceffaire du Portugal ; elle ne l’efl: 
plus: tout eft changé. Mais li dom Louis de 

C 3 
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Haro avait dit tjue le cardinal Mazarin favait 
tromper, on a dit depuis qu’il favait prévoir. 
Il méditait, dès long -temps, l'alliance des 
maifons de France et d’Efpagne. On cite cette 
fameufe lettre de lui , écrite pendant les 
négociations de Munfter : »> Si le roi très- 
j» chrétien pouvait avoir les Pays-Bas et la 
Franche-Comté en dot, en époufant l’in- 
5J fante , alors nous pourrions afpirer à la 
fucceflîon d’Efpagne , quelque renonciation 
î> qu’on fît faire à l’infante; et ce ne ferait 
j> pas une attente fort éloignée , puifqu’il 
»> n’y a que la vie du prince fon frère qui 
j> l’en pût exclure. >i Ce prince était alors 
Ba/tAazar , qui mourut en 1649. 
raixftes' Le Cardinal fe trompait évidemment, en 
penfant qu’on pourrait donner les Pays-Bas 
et la Franche-Comté en mariage à l’infante. 
On ne ftipula pas une feule ville pour fa dot. 
Au contraire , on rendit à la monarchie efpa- 
gnole des villes confidérables qu’on avait 
conquifes ; comme Saint-Omer , Ypres , Menin , 
Oudenarde et d’autres places. On en garda 
quelques-unes. Le cardinal ne fe trompa 
point , en croyant que la renonciation ferait 
un jour inutile ; mais ceux qui lui font l'hon- 
neur de cette prédiction lui font donc prévoir 
que le prince domBa/fAûzar mouvrait en 164g; 
qu’enfuite les trois enfans du fécond mariage 
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feraient enlevés au berceau; que Charles^ le 
cinquième de tous ces enfans mâles , mourrait 
fans poftérité ; et que ce roi autrichien , ferait 
un jour un teftament en faveur d’un petit- 
fils de Louis XIV. Mais enfin le cardinal 
Maiarin prévit ce que vaudraient des renon- 
ciations , en cas que la poftérité mâle de 
Philippe IV s’éteignît; et des événemens étran- 
ges l’ont juftifiéf après plus de cinquante 
années. ( i ) ' 

Marie-Thérèfe , pouvant avoir pour dot les 
villes que la France rendait, n’apporta , par 
fon contrat de mariage , que cinq cents mille 
écus d’or au foleil; il en coûta davantage au 
roi pour l’aller recevoir fur la frontière. Ces 
cinq cents mille écus , valant alors deux 
millions cinq cents mille livres furent pour- 
tant le fujet de beaucoup de conteftations 
entre les deux miniftres. Enfin la Francç 
n'eu reçut jamais que cent mille franc.'* 

Loin que ce mariage apportât aucun autre 
avantage , préfent et réel , que celui de la 
paix, l’infante renonça à tous les droits qu’elle 

( 1 ) La renonciation d'Atint tfAulricke avait été' piérentée 
aux états de Caltille et d’Aragon , et acceptée par eux. Celle 
de Marie-Thhéje ne leur fut pas préfentée ; et c’eft une des 
principales raifons fur lefquelles les cafuiftes et les jurifcon- 
fuites , auxqueis Charles II s’adrelTa , fe fondèrent pour 
décider que les defcendans de Marie-Thérèfe étaient les héri- 
tiers légitimes de la couronne d'Efpa^ne. 

Ci 


Condi- 
tions du . 
mariage 
de 

Louis xir. 
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pourrait Jamais avoir fur aucune terre de fôn 
père; et Louis XIV ratifia cette renonciation 
de la manière la plus fulennelie , et la fit 
enfuite enregiftrer au parlement. 

Ces renonciations et ces cinq cehts mille 
écus de dot, femblaient être les claufes ordi- 
naires des mariages des infantes d’Efpagne 
avec les rois de France. La reine Anne 
d'Autriche , fille de Philippe NI , avait été mariée 
à Louis Xlllk ces mêmes conditions ; et quand 
ofi avait donné IJabelle , fille de Henri le grande 
à Philippe IV, roi d’Efpagne , on n’avait pas 
ftipulé plus de cinq cents mille écus d’or pour 
fa dot , dont même on ne lui paya jamais 
rien ; de forte qu’il ne parailTait pas qu’il 
y eût alors aucun avantage dans ces grands 
mariages : on n’y voyait que des filles de rois 
mariées à des rois , ayant à peine un préfent 
de noces. 

Le ‘duc de Lorraine , Charles IV, de qui la 
France et l’Efpagne avaient beaucoup à fe 
plaindre , ou. plutôt qui avait beaucoup à 
fe plaindre d’elles , fut compris dans le traité; 
mais en prince malheureux qu’on punilfait 
parce qu’il ne pouvait fe faire craindre. La 
France lui rendit fes Etats , en démolifiant 
Nanci , et en lui défendant d’avoir des troupes, 
Dom Louis de Haro obligea le cardtnal Mazarin 
à faire recevoir en grâce le prince de Coudé , 
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en menaçant de lui lailTer en fouveraineté 
Rocroi, le Câtelet, et d’atitres places dont il 
était en poflcflion. Ainli la France gagna à la 
fois ces villes et le grand Condé. Il perdit fa 
charge de grand maître de la maifon du roi , 
qu’on donna enfuite à foij fils , et ne revint 
prefque qu’avec fa gloire. 

Charles II , roi titulaire d’Angleterre , plus 
malheureux alor^que le duc de Lorraine, 
vint près des Pyrénées , où l’on traitait cette 
paix. Il implora le fecours de dom Louis et de 
Mazarin. Il fe flattait que leurs rois , fes cou- 
fins germains, réunis, oferaient enfin venger 
une caufe commune à tous les fouverains , 
puifqu’enfin Cromwell n’était plus; il ne put 
feulement obtenir une entrevue , ni avec 
Mazarin , ni avec dom Louis. Lockhart , cet 
ambaflfadeur de la république d’Angleterre , 
était à Saint-Jean de Luz ; il fe fefait refpecter 
^encore , même après la mort du protecteur ; 
et les deux miniftres , dans la crainte de cho- 
quer cet anglais , refusèrent de voir Charles II. 
Ils penfaient qjae fon rétabliflement était 
impoflîble ; et toutes les factions anglaifes , 
quoique divifées entre elles , confpiraient 
également à ne jamais reconnaître de rois. 
Ils fe trompèrent tous deux; la fortune fit, 
peu de moi? après , ce que ces deux miniftres 
auraient pu avoir , la gloire d'entreprendre. 


Rétabllf- 
fement de 
Char le i II , 
Toi d’.'in- 
gleterre , 
JuiniôÔQ. 
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t 

Charlts fut rappelé dans fes Etats par les 
Anglais , fans qu’uri feul potentat de l’Europe 
fe fût jamais mis en devoir, ni d’empêcher le 
meurtre du père, ni de fervir au rétablilTe- 
ment du fils. Il fut reçu datis les plaines de 
Douvres par vingt mille citoyens , qui fe 
jetèrent à genoux devant lui. Des vieillards , 
qui étaient de ce nombre , m’ont dit que 
prefque tout le monde foiidait en larmes. lE 
n’y eut , peut-être , jamais de fpectacle plus 
touchant, ni de révolution plus fubite. Ce 
changement fe fit en bien moins de temps,, 
que le traité des Pyrénées ne fut conclu ; et 
Charles II était déjà paifible pofleffeur de 
l’Angleterre, que Louis XIV n’était pas encore 
marié par procureur. 

Enfin le cardinal Mazarin ramena le roi 
et la nouvelle reine à Paris. Un père, qui 
aurait marié fon fils fans lui donner l’admi- 
niftration de fon bien, n’en eût pas ufé autre- 
ment que Mazarin ; il revînt plus puilTant et 
plus jaloux de fa puiflance , et même des 
honneurs, que jamais. Il exigea et il obtint 
que le parlement vînt le haranguer par députés. 
C’était une chofe fans exemple dans la monar> 
chie ; mais ce n'était pas une trop grande 
réparation du mal que le parlement lui avait 
fait. Il ne donna plus la main aux princes du 
fang, en lieu tiers, comme autrefois. Celui 
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qui avait traité dom Louis de Haro en égal , 
voulut traiter le grand Condé en inférieur. Il 
marchait alors avec un faite, royal , ayant , 
outre fes gardes , une compagnie de^ mouf- 
quetaires, qui a été depuis la fécondé compa- 
gnie des moufquetaires du roi. On n’eut plus 
auprès de lui un' accès libre : fi quelqu’’un 
était alTez mauvais courtifan pour demander 
une grâce’ au- roi^ il était perdu. La reine- 
mère, fi long- temps protectrice obftinée de 
Maxarin cgn^XQ ldi France, refta fans crédit, 
aès qu’il n’eut plus làefoin d’elle. Le roi V fou 
fils , élevé dans une foumilfion aveugle pou'r 
ce^miniltre, ne pouvait fecouer le joug qu’elle 
lui avait inepofé, aufli-bietî qu’à elle-même; 
elle^refpêctaitçfdn ouvrage v. (et Xo'ttw KIV: 
n’ofait pas encore régnèr ^U'^Vivant d^ 
Maxarin. » - , - , V ( 

Un minilîre elt excufable dulnal qu’il fait, 
lorfque le gouvernail de l’Etat eft forcé dans 
fa main par les tempêtes ; mais dans le calme, 
il elt (joupable de tout le bien qu’il ne fait 
pas. Maxarin ne fit de bien qu’à lui et à fa 
famille , par rapport à lui. Huit années de 
puilTance abfolue et tranquille , depuis fon 
dernier retour jufqu’à fa mort, ne furent mar- 
quées par aucun établiffement glorieux ou 
utile ; car le collège des quatre nations ne fut 
que l’efifet de fon teltament. 


' Maiar'm 
devenu 
auiii faf- 
tueuxque 
puiSTant. 
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II gouvernait les finances comme l’inten- 
dant d’un feigneur obéré. Le roi demandait 
quelquefois de l’argent à Fouquet , qui lui 
répondait: 5 /re, il n'y a rien dam les coffres 
de votre majejîé, mais monfieur le cardinal vous 
en prêtera. Mazarin était riche d’environ deux 
cents millions , à compter comme on fait 
aujourd’hui. Plufieurs mémoires difent qu’il 
en amafla une partie par des moyens trop 
au-defiTous de la grandeur de fa place. Ils rap- 
portent qu’il partageait avec les armateurs lin 
profits de leurs courfes ; c’eft ce qui ne fut 
jamais prouvé ; mais les Hollandais l’en foup- 
çonnèrent, et ils n’auraient pas foupçonné le 
cardinal de Richelieu. 

On dit qu’en mourant il eut des fcrupules, 
quoiqu’au dehors il montrât du courage. Du 
moins il craignit pour fes biens , et il en fit 
au roi une donation entière, croyant que le 
roi les lui rendrait. Il ne fe trompa point ; le 
roi lui remit la donation au bout de trois 


Mort de jours. Enfin il mourut : et il n’y eut que le 
Aiatarm. fcmblât le regretter , car ce prince 

1661. favait déjà diflîmuler. Le joug commençait à lui 


pefer; il était impatient de régner. Cependant 
' il voulut paraître fenfible à une mort qui le 


la COUT 
porte le 


mettait en poffelTion de fon trône. 

Louis XIV et la cour portèrent le deuil du 


deuil de cardinal Mazarin , honneur peu ordinaire , 

JHatarin. 
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et que Henri IV avait fait à la mémoire de 
Gabrielle d'EJlrées. 

On n’enireprendra pas ici d’examiner fî le 
cardinal Mazarin a été un grand miniftre ou 
non : c’eft à fes actions de parler , et à la 
poftérité de juger. Le vulgaire éuppofe quel- 
quefois une étendue d’efprit prodigieufe , et 
un génie prefque divin , dans ceux qui ont 
gouverné des Empires avec quelque fuccès. 

Ce n’eft point une pénétration fupérieure qui 
fait les hommes d’Etat, c’eft leur caractère. 

Les hommes , pour peu qu’ils aient de bon 
fens , voient tous à peu-prés leurs intérêts. 

Un bourgeois d’Amfterdam ou de Berne , en 
fait , fur ce point , autant que Séjan , Ximenès , 
Buckingham , Richelieu ou Mazarin : mais notre , 
conduite et nos entreprifes dépendent uni- i 
quement de la trempe de notre ame , et nos 
fuccès dépendent de la fortune. ' 

Par exemple, fi un génie tel que le pape 
Alexandre VI ou Borgia, fon fils, avait eu la 
Rochelle à prendre , il aurait invité dans fon 
camp les principaux chefs , fous un ferment 
facré, et fe ferait défait d’eux; Mazarin ferait 
entré dans la ville deux ou trois ans plus 
tard , en gagnant et en divifanllps bourgeois* 
Doïh Louis de Haro n’eût pas hafardé l’entre- 
prife. Richelieu fit une digue fur la mer , à 
l’exemple d'Alexandre , et entra dans la 


\ ■ 
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Rochelle en conquérant; mais une marée un 
peu forte, ou tin peu plus de diligence de la 
part des Anglais , délivraient la Rochelle , et 
fefaient paffer Richelieu pour un téméraire. 

On peut juger du caractère des hommes 
par leurs entreprifes. On peut bien affurer que 
l’ame de Richelieu refpirait la hauteur et la 
vengeance ; que Mazarin était fage , fouple 
et avide de biens. Mais pour connaître à quel 
point un miniftre a de l’efprit , il faut ou 
l’entendre fouvent parler, ou lire ce qu’il a 
écrit. Il arrive fouvent parmi les hommes 
d’Etat ce qu’on voit tous les jours parmi les 
courtifans ; celui qui a le plus d’efprit échoue , 
et celui qui a dans le caractère plus de 
patience , de force , de fouplefle et de fuite , 
réulTit. 

En lifant les lettres du cardinal Mazarin, 
et les mémoires du cardinal de Retz , on voit 
aifément que Retz était le génie fupérieur. 
Cependant Mazarin fut tout-puilfant, et Retz 
fut accablé. Enfin il eft très-vrai que, pour 
faire un purflant minilire, il ne faut fouvent 
qu’un efprit médiocre, du bon fens et de la 
fortune ; mjiiS|^our être un bon miniftre , il 
faut avoir pRir paflion dominante l’amour 
du bien public. Le grand homme d’Etat eft 
celui dont il refte de grands monumens utiles 
à la patrie. 
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Le monument qui immortaüfe le cardinal 
Mazarin eft l’acquifition de l’Alface. Il donna 
cette province à la France dans le temps 
que la France était déchaînée contre lui ; 
et, par une fatalité lingulière , il fit plus 
de bien au royaume, lorlqu’il y était perfé- 
cuté , que dans la tranquillité d’une puilTance 
abfolue. ( 2 ) 

CHAPITRE VII. 

LOUIS XIV gouverne par lui -même. Il force 
la branche d' Autriche- ejpagnole à lui céder 
par-tout la préféance , et la cour de Rome à 
lui faire fatisfaction. Il achète Dunkerque, 
Il donne des fecours à l empereur , au Por~ 
tugal , aux Etats - Généraux ; et rend fon 
royaume JloriJfant et redoutable. 

Jamais il n’y eut dans une cour plus d’in- 
trigues et d’efpérances que durant l’agonie da 
cardinal Mazarin. Les femmes , qui préten- 

( 2 ) C’ell qtie Maiarin avait des talens pour la politique 
extéiieure , et qu’il n’avait ni talens ni lumières pour l’admi- 
niftration ; t’ell qu’un initiillre ne peut guère avoir, dans les 
négociations , d’autres interets que ceux du peuple qu’il 
gouverne, au lieu que , dans le gouvernement intérieur , U 
peut en avoir de tout oppolés ; c’ell enfin que l’art de négocier^ 
ne luppole que certaines qualités de l’elprit et du caractère , 
communes a tous les pays et a tous les fièclcs, au lieu que 
la (cience de l’adminillration luppofe des principes quin’exif» 
taieut pas. encore dans le üecle de Maiorin. 
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daient à la beauté , fe flattaient de gouvernet 
uii prince de vingt -deux ans, que l’amour 
avait déjà féduit jufqu’à lui faire offrir fa 
couronne à fa maîtrelFe. Les jeunes courtifans 
croyaient renouveler le règne des favoris. 
Chaque miniftre efpérait la première place. 
Aucun d’eux ne penfait qu’un roi élevé danS/ 
l’éloignement ^des affaires , osât prendre fur 
lui le fardeau du gouvernement. Mazarin avait 
prolongé l’enfance de ce monarque autant 
qu’il avait pu. Il ne l’inftruifait que depuis 
fort peu de temps , et parce que le roi avait 
voulu être inftruit. 

On était fi loin d’efpérer d’être gouverné 
par fon fouverain , que de tous ceux qui 
avaient travaillé jufqu’ alors avec le premier 
miniftre, il n’-y en eut aucun qui demanda au 
roi 'quand il voudrait les entendre. Ils lui 
demandèrent tous : A qui nous adrejjèrons-nous .* 
et Louis XIV leur répondit : A moi. On fut 
encore plus furpris de le voir perfévérer. Il y 
avait quelque temps qu’il confultait fcs forces , 

^ et qu’il eflayait , en fecret , fon génie pour 
régner. Sa réfolution prife une fois , il la 
maintint jufqu’au dernier moment de fa vie, 

Il fixa à chacun de fes miniftres les bornes de 
fon pouvoir, fe fefant rendre compte de tout 
'par eux , à des heures réglées , leur donnant 
la confiance qu’il fallait pour accréditer leur ^ 

miniftère* 


à 
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miniftère , et veillant fur eux pour les empê- 
cher d’en trop abufer. 

Madame de Motteville nous apprend que la 
réputation de Charles II , roi d’Angleterre, 
qui pafîait alors pour gouverner par lui-même , 
infpira de l’émulation à Louis XIV. Si cela eft , 
il furpafla beaucoup fon rival , et il mérita 
toute fa vie ce qu’on avait dit d’abord d^ 
Charles. 

Il commença par mettre de l’ordre dans les Ordre 
finances dérangées par un long brigandage, 

La difcipline fut rétablie dans les troupes , 
comme l’ordre dans les finances. La magnifi- 
cence et la décence embellirent fa cour'. Les 
plaifirs même eurent de l’éclat et de la gran- 
deur. Tous les arts furent encouragés, et tous 
employés à la gloire du roi et de la France. 

Ce n’eft pas ici le lieu de le repréfenter 
dans fa vie privée , ni dans l’intérieur de fou 
gouvernement ; c’tft ce que nous ferons à part. 

Il fuffit de dire que fes peuples qui , depuis 
la mort de Herv i le grand , n’avaient point vu 
de véritable roi , et qui déteftaient l’empire 
d’un premier miniftre , furent remplis d’ad- 
miration et d’efpérance , quand ils virent 
Louis XIV faire à vingt-deux ans ce que Henri 
avait fait à cinquante. Si Henri IV avait eu un 
premier miniftre , il eut été perdu , parce que la 

Siècle de Louis XI y. Tome II. i D 
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haine contreun particulier eût ranimé vingt fac- 
tions trop puiflan! es. Si Louis XlIIn'en avait pas 
eu , ce prince , dont un corps faible et malade 
énervait l’ame , eût fuccumbé fous le poids, 
Louis XIV pouvait, fans péril, avoir ou 
n’avoir pas de premier miniftre. Il ne reliait 
pas la moindre trace des anciennes factions ; 
il n’y avait plus en France qu’un maître et des 
fujets. Il montra d’abord qu’il ambitionnait 
toute foi te de gloire, et qu’il voulait être aulïi 
confidéré au dehors qu’abfolu au dedans. 

Le roi Les anciens rois de l’Europe prétendent 
^cèd^e^ia* c*^tre eux une entière égalité , ce qui eft très- 
préféance naturel ; mais les rois de France ont toujours 
réclamé la préféance que mérite l’antiquité de 
leur race et de leur royaume ; et s’ils ont cédé 
aux empereurs , c’eft parce que les hommes 
ne font prefque jamais alTez hardis pour ren- 
verfer un long ufage. Le chef de la république 
d’Allemagne , prince électif et peu puilTant 
par lui-même, a le pas, fans contredit, fur 
tous les fouverains , à caufe de ce titre de 
céfar et d’héritier de Charlemagne. La chancel- 
lerie allemande ne traitait pas même alors les 
autres rois de majefté. Les rois de France pou- 
vaient difputer la préféance aux empereurs, 
puifque la France avait fondé le véritable 
empire d’occident, dont le nom feulfubfifte en 
Allemagne. Ils av&lent pour eux, non-feulement 
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la fupériorité d’une couronne héréditaire fur 
une dignité élective ; mais l’avantage d’être 
iflus , par une fuite non interrompue , de fou- 
verains qui régnaient fur une grande monar- 
chie , pluûeurs fiècles avant que dans le 
monde entier , aucune des maifons qui pofsè- 
dent aujourd’hui des couronnes fût parvenue 
à quelque élévation. Ils voulaient au moins 
précéder les autres puiffances de l’Europe. 

On alléguait, en leur faveur, le nom de très- 
chrétien. Les rois d’Efpagne oppofaient le titre 
de catholique ; et depuis que Charles- Quint 
avait eu un roi de France prifonnier à Madrid , 
la fierté efpagnole était bien loin de céder ce 
rang. Les Anglais .et les Suédois , qui n’allè- 
guent aujourd’hui aucun de ces furnoms , 
reconnailTent le moins qu’ils peuvent cette 
fupériorité. 

C’était à Rome que ces prétentions étaient 
autrefois débattues. Les papes, qui donnaient 
les Etats avec une bulle, fe croyaient, à plus 
forte raifon , en droit de décider du rang entre »■ 
les couronnes. Cette cour , on tout fe pafle en 
cérémonie , était le tribunal où fe jugeaient 
ces vanités de la grandeur. La France y avait eu 
toujours la fupériorité , quand elle était plus 
puiiTante que l’Bfpagne ; mais depuis le règne 
de Charles - Quint ^ l'Efpagne' n’avait négligé 
aucune occafion de fe donner l’égalité. La- 

D 8 
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difpute Tcftait indécife ; un pas de plus ou de 
moins , dans une procelTion ; un fauteuil placé 
près d’un autel , ou vis-à-vis la chaire d’un 
prédicateur , étaient des triomphes , et éta- 
blillaient des titres pour cette prééminence. La 
chimère du point d’honneur était extrême 
alors fur cet article entre les couronnes , comme 
la fureur des duels entre les particuliers. 

Il arriva qu’à l’entrée d’un ambalfadeur de 
Suède à Londres , le comte d'EJlrade , ambaf- 
fadeur de France, et le baron de Vatteville ^ 
ambafladeur d’Efpagne , fe difputèrent le pas. 
L’efpagnol , avec plus d’argent et une plus 
ïiombreufe 'fuite , avait gagné la populace 
anglaife : il fait d’abord tuer les chevaux des 
carrolTes français ; et bientôt les gens du cornte 
à'EJïrade , blefles et difperfés , laifsèrent les 
Efpagnols marcher , l’épée nue , comme en 
triomphe. 

Louis X JF,, informé de cette infulte , rap- 
pela l’ambaffadeur qu’il avait à Madrid, fit 
fortir de France celui d’Efpagne , rompit les 
conférences qui fe tenaient encore en Flandre 
au fujet des limites ; et fit dire au roi Philippe IV, 
fon beau père , que s’il ne reconnailfait la 
fupériorité de la couronne de France , et ne 
réparait cet affront par une fatisfaction folen- 
nelle , la guerre allait recommencer. Philippe IV 
ne voulut pas replonger fon royaume dans une 
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guerre nouvelle , pour la préféance d’un 
ambafladeur : il envoya le comte de Fuentes 
déclarer au roi, à Fontainebleau , enpréfence 
de tous les miniftres étrangers qui étaient en 
France , que les mmijlres efpagnols ne concourre- 
r aient plus dorénavant avec ceux de France. Ce n’en 
était pas affez pour reconnaître nettement la 
prééminence du roi ; mais c’en était affez pour 
un aveu authentique de la faibleffe efpagnole. 
Cette cour , encore fière , murmura long-temps 
de fon humiliation. Depuis , pluGeurs miniAres 
efpagnols ont renouvelé leurs anciennes pré- 
tentions : ils ont obtenu l’égalité à Nimègue ; 
mais Louis XIV acq^uit alors , par fa fermeté , 
une fupérioriîé réelle dans l’Europe , en fefant 
voir combien il était à craindre. 

A peine forti de cette petite affaire , avec 
tant de grandeur, il en marqua encore davan- 
tage dans une occaGon où fa gloire femblait 
moins iméreffée. Les jeunes français , dans 
les guerres faites depuis long -temps en Italie 
contre l’Efpagne^ avaient donné aux Italiens 
circonfpects et jaloux , l’idée d’une nation 
impétueufe. L’Italie regardait toutesles nations 
dont elle était inondée , comme des barbares, 
et les Français comme des barbares plus gais 
que les autres , mais plus dangereux , qui 
portaient dans toutes les maifons les plaiGrs 
avec le mépris, et la débauche avec l’infulte. 
Ils étaient craints par-tout , et fur-tout à Rome. 
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Jl force le Le duc de Créqui , ambafladeur auprès du 

pape à lui pape avait révolté les Romains par fa hauteur : 
demander J. • ir ■ * 

pardon. *es domeftiques , gens qui poullent toujours a 

l'extrême les défauts de leur maître , commet- 
taient dans Rome les mêmes défordres que la 
jeunefle indifciplinable de Paris, qui fe fefait 
alors un honneur d'attaquer, toutes les nuits, 
le guet qui veille à la garde de la ville, 
aoauguae Quelques laquais du duc de Créqui s’ avisé - 
1662. j-ent de charger , l’épée à la main , une efcouade 
des corfes , ( ce font des gardes du pape qui 
appuient les exécutions de la juftice. ) Tout 
le corps des corfes ofîenfé , et fecrètement 
animé par dom Mario Chigi , frère du pape 
Alexandre VU, qui haïflait le duc de Créqui , 
vint en armes affiéger la maifon de l’ambafla- 
deur. Ils tirèrent fur le carroffe de l’ambafla- 
drice, qui rentrait alors dans fon palais ; ils 
lui tuèrent un page , et blefsèrent plufieurs 
domeftiques. Le duc de Créqui fortit de Rome, 
accufant les parens du pape , et le pape lui- 
même , d’avoir favorifé cet afTalTinat. Le pape 
différa tant qu’il put la réparation, perfuadé 
qu’avec les Fiançais il n’y a qu’à temporifer, 
et que tout s’oublie. Il fit pendre un corfe et 
un sbire au bout de quatre mois ; et il fitforiir 
de Rome le gouverneur , foupçonné d’avoir 
autorifé l’attentat ; mais il fut concerné d’ap- 
prendre que le roi menaçait de faire affiéger 
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Rome , qu’il fefait déjà pafler des troupes en 
Italie , et que le maréchal du Plejfu-Prajlin était 
nommé pour les commander. .L’alFaire était 
devenue une querelle de nation à' nation, et 
le roi voulait faire refpecter la lienne. Le pape , 
avant de faire la fatisfaction qu’on demandait, 
implora la médiation de tous les princes catholi- 
ques ; il fit ce qu’il put pour les animer contre 
Louis XIV; mais les circonftances n’étaient 
pas favorables au pape : l’Empire était attaqué 
par les Turcs , l’Efpagne était embarraflée dans ' 
uneguerrftpeu heureufe contre le Portugal. 

La cour romaine ne fit qu’irriter le roi fans 
pouvoir lui nuire. Le parlement de Provence 
cita le pape , et fit faifir le comtat d’Avignon. 
Dans d’autres temps , les excommunications 
de Rome auraient fuivi ces outrages ; mais 
c’étaient des armes ufées et devenues ridicules : 
il fallut que le pape pliât ; il fut forcé d’exiler 
de Rome fon propre frère ; d’envoyer fon 
neveu , le cardinal Chigi , en qualité de légat 
à latere, faire fatisfaction au roi ; de cafler la 
garde corfe , et d’élever dans Rome une pyra- 
mide , avec une infcription qui contenait l’in- 
jure et la réparation. Le cardinal Chigi fut le 
premier légat de la cour romaine , qui fût 
jamais envoyé pour demander pardon.' Les 
légats , auparavant, venaient donner des lois, 
et impofer des décimes. Le roi ne s’en tint pas 
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à faire réparer un outrage par des cérémonies n, 
paflagères , et par des monumens qui le fpnt 
aufli ; ( car il permit , quelques années apres , 
la deftruction de la pyramide) mais il força la 
cour de Rome à promettre de rendre Cailro 
et Ronciglione au duc de Parme, à dédom- 
mager le duc de Modène de fes droits fur 
Commachio ; et il tira ainli d'une infulte , 
l’honneur folide d’être le protecteur des princes 
d’Italie. 

Il achète En foutenant fa dignité, il n’oubliait pas 
que. d’augmenter fon pouvoir. Ses finances , bien 
27 octob. adminillrées par Colbert , le mirent en état 
d’acheter Dunkerque et Mardik du roi d’An- 
gleterre , pour cinq millions de livres , à vingt- 
fix livres dix fols le marc. Charles II, prodigue 
et pauvre , eut la honte de vendre le prix du 
fang des Anglais. Son chancelier f/yde, accufé 
d’avoir confeilléou foufFert cette faiblelTe, fut 
banni depuis par le parlement d’Angleterre, 
qui punit fouyent les fautes des favoris , et 
qui quelquefois même juge fes rois. 
i663. Louis fit travailler trente mille hommes à 
fortifier Dunkerque du côté de la terre et de la 
mer. On creufa entre la ville et la citadelle un 
baffin capable de contenir trente vaiffeaux de 
I guerre , de forte qu’à peine les Anglais eurent 
vendu cette ville , qu’elle devint l’objet de 
leur terreur. 

Quelque 
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Quelque temps après , le roi força le duc de soauguac 
Lorraine à lui donner la forte ville de Marfal. 

Ce malheureux Charles 1 V , guerrier aflez 
illuftre, mais prince faible, inconftant et im- 
prudent, venait de faire un traité par lequel il 
donnait la Lorraine à la France après fa mort, 
à condition que le roi lui permettrait de lever 
un million fur l’Etat qu'il abandonnait, et 
que les princes du fang de Lorraine feraient 
réputés princes du fang de France. Ce traité^ 
vainement vérifié au parlement de Paris , ne 
fervit qu’à produire de nouvelles inconftanccs 
dans le duc de Lorraine ; trop heureux enfuiie 
de donner Marfal, et de fe remettre à la clé- 
mence du roi. 

Louis augmentait fes Etats même pendant / 
la paix , et fe tenait toujours prêt pour la 
guerre, fefant fortifier fes frontières, tenant 
fes troupes dans la difcipline , augmentant 
leur nombre, fefant des revues fréquentes. 

Les Turcs étaient alors très-redoutables en UuU xjt 
Europe; ils attaquaient à la fois l’empereur 
d’Allemagne et les Vénitiens. La politique des Tempe- 
rois de France a toujours été , depuis François /, contrôles 
d’être alliés des empereurs turcs ; non-feule- Tura. 
ment pour les avantages de commerce , mais • 
pour empêcher la maifon d’Autriche de trop 
prévaloir. Cependant un roi chrétien ne 
pouvait refufer du fecours à l’empereur trop 

Siècle de Louis XI F. Tome II. t E 
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en danger ; et l’intérêt de la France était bien 
, que les Turcs inquiétaffent la Hongrie, mais 
non pas qu’ils l’envahifTent : enfin fes traités 
avec l’Empire lui fefaient un devoir de cette 
démarche, honorable. Il envoya donc fix mille 
hommes en Hongrie , fous les ordres du comte 
de Coligni , feul refte de la maifon de ce Coligni , 
autrefois fi célèbre dans nos guerres civiles , et 
quimérite peut-être une auffi grande renommée 
que cet amiral , par fon courage et par fa vertu. 
L’amitié l’avait attaché au grand Condé , et 
toutes les offres du cardinal Mazarin n’avaient 
jamais pu l’engager à manquer à fon ami. H 
mena avec lui l’élite de la nobleffe de France , 
et entre autres le jeune la Feuillade , homme 
entreprenant , *”avide de gloire et de fortune. 

1664. Ces français allèrent fervir en Hongrie fous le 
général Montecuculi ^ qui tenait têÈÉ' alors au 
grand vifir Kiuptrli ou Kouprogli , et qui depuis, 
en fervant contre la France , balança la répu- 
^ tation de Turenne. Il y eut un grand combat à 
Saint-Gothard, au bord du Raab , entre les 
Turcs et l’armée de l’empereur. Les Français 
y firent des prodiges de valeur ; les Allemands 
mêmes , qui ne les aimaient point , furent obli- 
'gés de leur rendre juftice ; mais ce n’eft pas la 
rendre aux Allemands , de dire , comme on a 
I fait dans tant de livres , que les Français 
? çurent feuls l’honneur de la victoire. 
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Le roi , en mettant fa grandeur à fecourir n recourt 
ouvertement l’empereur , et à donner de l’éclat J* 

c -r -Cl- . Portugal. 

aux ârmes irançailes, mettait la politique a 
foutenir fecrètement le Portugal contre l’Ef- , 
pagne. Le cardinal Mazarin avait abandonné 
formellement les Portugais , par le traité des 
Pyrénées ; mais l’Efpagnol avait fait plufieurs 
petites infractions tacites à la paix. Le Fran- 
çais en lit une hardie et déciüve : le maréchal 
de Schomberg^ étranger et huguenot, palTa en 
Portugal avec quatre mille foldats français , 
qu’il payait de l’argent de Louis XIV ^ et qu’il 
feignait de foudoyer au nom du roi de Portu- 
gal. Ces quatre mille foldats français , joints >7 juin 
auxtroupes portugaifes , remportèrent à Villa- 
Viciofa une victoire complète, qui affermit le 
trône dans la maifon de Bragance. Ainh 
Louis XIV paffait déjà pour un prince guerrier - 
et politique , et l'Europe le redoutait , même 
avant qu’il eût encore fait la guerre. . 

Ce fut par cette politique qu’il évita , mal- 
gré fes promeffes , de joindre le peu de vaif- 
feaux qu’il avait alors aux flottes hollandaifes. 

Il s’était allié avec la Hollande, en 1667. 

Cette république , environ vers ce temps-là , 
recommença la guerre contre l’Angleterre, au 
fujet du vain et bizarre honneur du pavillon , 
et des intérêts réels .de fon commerce dans le» 

Indes. Louis voyait avec plailir ces deu% 
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puiffances maritimes mettre en mer tous les ans, 
l’une contre l’autre , des flottes de plus de cent 
vailTeaux , et fe détruire mutuellement par les 
.batailles les plus opiniâtres qui fefoient jamais 
données , dont tout le fruit était l’affaiblilTe- 
ment des deux partis. Il s’en donna une qui 
/il , 12 et dura trois jours entiers. Ce fut dans ces com- 
\ iVee*' hollandais Ruyter acquit la réputa- 

' tion du plus grand homme de guerre qu’on eût 

vu encore. Ce fut lui qui alla brûler les plus 
beaux vailTeaux d’Angleterre jufque dans fes 
ports , à quatre lieues de Londres. Il fit triom- 
. pher la Hollande fur les mers, dont les Anglais 
avaient toujours eu l’empire , et où Louis XIV 
n’était rien encore. 

Il fecourt La domination de l’Océan était partagée , 
ifouLde quelque temps entre ces deux nations. 

L’art de conftruire les vailTeaux, et de s’en 
fervir pour le commerce et pour la guerre , 
n’était bien connu que d’elles. La France,- 
fous le miniftère de Richelieu , fe croyait puif- 
fante fur mer, parce que d’environ foixante 
vaiflTeaux ronds que Ton comptait dans fes 
ports , elle pouvait en mettre en mer environ 
trente , dont un feul portait foixante et dix 
canons. Sous Mazarin, on acheta des Hollan- 
dais le peu de vaiflTeaux que l’on avait. On 
manquait de matelots', d’pflficiers , de manu- 
factures pour la cpnftruction et pour l’équipe* . 
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ment. Le roi entreprit de réparer les 'ruines de 
la marine , et de donner à la France tout ce 
qui lui manquait , avec une diligence incroya- 
ble : mais en 1664 et i665 , tandis que les 
Anglais et les Hollandais couvraient l’Océan 
de près de trois cents gros vaiffeaux de guerre, 
il n’en avait encore que quinze ou feize du 
dernier rang, que le duc de Beaufort occupait 
coiure les pirates de Barbarie ; et lorfque les 
EtatsGénéraux prefsèrentLouwX/Fde joindre 1 
fa flotte à la leur, il ne fe trouva , da.ns le 
port de Breft, qu’un feul brûlot qu’on eut 
honte de faire partir , et qu’il fallut pourtant 
letir envoyer fur leurs inftances réitérées. Ce 
fut une honte que Louis XIV s’emprefla bien 
vite d’elfacer. 

Il donna aux Etats un fecours de fcs forces i665. 
de terre , plus effentiel et plus honorable. U 
leur envoya fix mille français pour les défendre 
contre l’évêque de Munfter , Chrijîophe-Bernard 
de Galen , prélat guerrier et ennemi implaca- 
ble , foudoyé par l’Angleterre pour défoler 
la Hollande ; mais il leur fit payer chèrement 
ce fecours , et les traita comme un homme 
puilTant qui vend fa protection à des mar- 
chands opulens. Colbert mit fur leur compte , 
non-feulement la folde de fes troupes , mais 
jufqu’aux frais d’une ambalTade envoyée en 
Angleterre , pour conclure leur paix avec 
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Charles IL Jamais fecours ne fut donné de fi 
mauvaife grâce , ni reçu avec moins de recon- 
naifTance. 

Il devient Le roi ayant ainfi aguerri fes troupes , et 
/ puiffànt nouveaux officiers en Hongrie, en 

j prince de Hollande , en Portugal , refpecté et vengé dans 
I l’Europe. ^ voyait pas un feul potentat qu’il 

dût craindre. L’Angleterre ravagée par la 
pelle Londres' réduite en cendres par un 
incendie attribué injullement aux catholiques ; 
la prodigalité et l’indigence continuelle de 
Charles II , auffi dangereufes pour fes affaires 
que la contagion et l’incendie, mettaient la 
France en fureté du côté des Anglais. L’em- 
pereur réparait à peine l’épuifement d’une 
guerre contre les Turcs. Le roi d’Efpagne , 
Philippe IV, mourant , et fa monarchie auffi 
faible que lui, laiffaient Louis XIV h feul 
. puiffant et le feul redoutable. Il était jeune , 

riche , bien fervi , obéi aveuglément , et mar- 
quait l’impatience de fe fignaler et d’être con- 
quérant. 
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CHAPITRE VIII. 

Conquête de la Flandre. 

L’ OCCASION fe préfenta bientôt à un roi 
qui la cherchait. Philippe IV., fon beau-père , 
mourut ; il avait eu de fa première femme , 
fœur de Louis X/i/, cette princeffe Marie-Thé- 
rèfe, mariée à fon couGn, Louis XIV; mariage 
par Lequel la monarchie efpagnole efl!^ enfin 
tombée dans la maifon de Bourbon, fi long- 
temps fon ennemie. De fon fécond mariage 
avec Marie-Anne d'Autriche était né Charles II , 
enfant faible et mal-fain , héritier de la cou- 
ronne , et feul refte de trois enfans mâles , 
dont deux étaient morts en bas âge. Louis XIV 
prétendit que la Flandre , le Brabant , et la 
Franche-Comté , provinces du royaudie d’Ef- 
• pagne , devaient , félon la jurifprudcnce de 
ces provinces , revenir à fa femme , malgré fa 
renonciation. Si les caufes des rois pouvaient 
Je juger par les lois des nations , à un tribunal 
défintéreffé , l’affaire eût été un peu douteufe. 

Louis fit examiner fes droits par fon confeil , 
et par des théologiens , qui les jugèrent incon- 
tefiables ; mais le confeil et le confeffeur de la 
I veuve de Philippe IV les trouvaient bien mau- 
vais. Elle avait pour elle une puiffante raifon , 

E i 
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la loi exprefle de Charles- Quint ; mais les lois 
de Charles-Quint n’étaient guère fuiyies par la 
cour de France. 

Raifons Un des prétextes que prenait le confeil du 
prétextes CentS mille écus , don- 

lie la con- nés en dot à fa femme, n’avaient point été 
*ia*^Fian' payés ; mais on oubliait que la dot de la fille 
de Henri 1 V ne l’avait pas été davantage. La 
France et l’Efpagne combattirent d’abord par. 
des écrits , où l’on étala des calculs de bau- 
quier'^f des raifons d'avocat ; mais la feule 
raifon d’Etat était écoutée. Cette raifon d’Etat 
fut bien extraordinaire. -Loti/r XIV allait atta- 
' quer un enfant dont il devait être naturede- 
ment le protecteur, puifqu’il avait époufé la* 
fœur de cet enfant. Comment pouvait-il croire 
que l’empereur Léopold , regardé comme le chef 
. ' de la maifon d’Autriche , le lailTerait opprimer 
cette maifon , et s’agrandir dans la Flandre ? 
Qui croirait que l’empereur et le roi de France , 
euflent déjà partagé , en idée , les dépouilles 
du jeune Charles d'Autriche , roi d’Efpagne ? 

' On trouve quelques traces de cette trifte vérité 
' dans les mémoires du marquis de "ïorci , ( rt ) 
mais elles font peu démêlées. Le temps a enfin 
dévoilé ce myftère , qui prouve qu’entre les 
rois , la convenance et le droit du plus fort 


(a) Tome I, page i6, édition fuppofée de la Haie. 
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tiennent lieu de juftice, fur - tout quand celte 
• juftice feinble douteufe. 

' Tous les frères de Charles 77 , roi d’Efpagne , Traité 
étaient morts. Charles était d’une complexion 

^ reinpe- 

faible et mal-faine. Louis XIV et Léopold remet de 
firent , dans fon enfance , à peu-près le même 
traité de> partage qu’ils entamèrent depuis à pouiiiet 
fa mort. Par ce traité , qui eft actuellement 
dans le dépôt dulouvre, Léopold devait laifter sue. 
Louis XIV fe mettre déjà en polfclfion de la 
Flandre, à condition qu’à la mort de Charles^ 
l’Efpagne palferait fous la domination de 
l’empereur. Il n’eft pas dit s’il en coûta de 
l’argent pour det te étrange négociation. D’ordi- 
naire , ce principal article de tant de traités 
demeure fecret. 

Léopold n’eut pas fitôt figné l’acte qu’il s’en 
repentit. Il exigea, au moins, qu’aucune cour 
n’en eût connaiflance , qu’on n’en fîd point 
une double copie félon l’ufage, et que le feul 
inftrument qui devait fubfifter fût enfermé 
dans une caffette de métal, dont l’empereur 
aurait une clef et le roi de France l’autre. 

Cette' caffette dut être dépofée entre les mains ( 
du grand-duc de Florence. L’empereur, la 
remit, pour cet effet, entre les mains de 
l’ambaffadeur de France à Vienne, et le roi 
envoya fei^e de fes gardes du corps aux portes 
de Vienne pour accompagner le courrier , de 
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peur que l’empereur ne changeât d’avis , et 
ne fît enlever la caffette' fur la route. Elle fut 
portée à Verfailles et non à Florence; ce qui 
laifle foupçonner que Léopold avait reçu de 
l’argent , pùifqu’il n’ofa fe plaindre. 

'' Voilà comment l’empereur laifla dépouiller 
le roi d’Efpagne.' 

Le roi , comptant encore plus fur fes forces 
que fur fes raifons , marcha en Flandre à des 
667. conquêtes aflurées. Il était à la tête de trente- 
cinq mille hommes ; un autre corps de huit 
mille fut envoyé vers Dunkerque; unde quatre 
mille vers Luxembourg. Turenne était, fous 
lui, le général de cet^ armée. Colbert avait 
multiplié les reflburcés de l’Etat pour fournir 
à ces dfipenfes. Louvois^ nouveau miniftre de 
la guerre, avait fait des préparatifs immeufes 
pour la campagne. Des magafins de toute 
efpèce étaient diilribués fur la frontière. U 
introduifit le premier cette méthode avanta- 
geufe , que la faibleffe du gouvernement avait 
jufqu’alors rendue impraticable, de faire fub- 
fifter les armées par magaiins : quelque fiége 
que le roi voulût faire , de quelque côté qu’il 
tournât fes armes, les fecours en tout genre 
étaient prêts , les logemens des troupes mar- 
V qués , leurs marches réglées. La difeipline, 
rendue plus févère de jour en jour par l’auf- 
térité inflexible dur miniflre , enchaînait tous 
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les officiers à leur devoir. La préfence d’ua 
jeune roi, l’idole de fon armée, leur rendait 
la dureté de ce devoir aifée et chère. Le grade 
militaire commença , dès-lors , à être un droit 
beaucoup au-deffus de celui de la naiffance. 

Les fervices et non les aïeux furent comptés , 
ce qui ne s’était guère vu encore. Par-la , • 
l’officier de la plus médiocre nailTance fut 
encouragé ^ fans que ceux de la plus haute 
euflent à fe plaindre. L’infanterie , fur qui 
tombait tout le poids de la guerre , depuis 
l’inutilité reconnue des lances, partagea les 
récompenfes dont la cavalerie était en polTef- 
fion. Des maximes nouvelles dans le gouver- 
nement infpiraient un nouveau courage. 

Le roi , entre un chef et un miniftre égale- 
ment habiles, tous deuxjalouxl’unde l’autre^ 
et cependant ne l’en fervant que mieux , fuivi ' ' 
des meilleures troupes de l’Europe; enfin , 
ligué de nouveau avec le Portugal , attaquait, 
avec tous ces avantages, une province mal 
défendue d’un royaume ruiné et déchiré. Il 
n’avait à faire qu’à fa belle-mère , femmq 
faible , gouvernée par un jéfuite , dont l’ad- 
miniAration méprifée et malheureufe laiflaic 
la monarchie efpagnole fans défenfe. Le roi' 
de France avàit tout ce qui manquait à 
l’Efpagne. ^ 

L’art d'attaquer les places n’était pas encore 
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• perfectionné comme aujourd’hui , parce que 
celui deles bien fortifier et de les bien défendre 
était plus ignoré. Les frontières de la Flandre 
efpagnole étaient prefque fans fortifications et 
fans garnirons. 

Succès Louis n’eut qu’à fe préfenter devant elles. 

rapides. • 

Il entra dans Gharleroi comme dans Paris ; 
Ath, Tournai, furent prifes en deux jours ; 
Furpes , Armentières, Courtrai , ne tinrent 
pas davantage. Il defeendit dans la tranchée 
devant Douai , qui fe rendit le lendemain. 

27âugiUle Lille, la plus floriflante ville de ces pays, la 
feule bien fortifiée, et qui avait une garnifon 
de fix mille hommes , . capitula après neuf 
jours de fiége. Les Efpagnols n’avaient què 
huit mille hommes à oppofer à l’armée victo- 
rieufe, encore l’arrière-garde de cette petite 

Siaugufle armée fut-elle taillée en pièces par le marquis , 
depuis maréchal de Créqui. Le refie fe cacha 
fous Bruxelles et fous Mons , laiffant le roi 
vaincre fans combattre. 

Cette campagne, faite au milieu de la plus 
grande abondance , parmi des fuedès fi faciles , 
parut le voyage d’une cour. La bonne chère , 
le luxe et les plaifirs s’introduifirent alors dans 
, les armées , dans le temps même que la difei- 
pline s’affermiffait. Les officiers fefaient-le 
devoir militaire beaucoup plus exactement, 
mais avec des commodités plus recherchées. 
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Le maréchal de Turenne n'avait eu long-temps 
que des affiettes de fer en campagne. Le mari 
quis d' Humièr es fut le premier, au liège d’Arras, 
en i65 7 ,quife lit fervir en vailTelle d’argentés 
à la tranchée , et qui fit manger des ragoûts 
et des entremets. Mais dans cette campagne 
de 1667 , où un jeune roi, aimant la magni- 
ficence , étalait celle de fa cour dans les fati- 
gues de la guerre, tout le monde fe piqua de 
fomptuofité et de goût dans la bonne chère, 
dans les habits , dans les équipages. Ce iuxe,^ ' 
la marque certaine de la richelTe d’un grand > 
Etat , et fouvent la caufe de la décadence 
d’un petit, était cependant enegre très-peu de 
chofe auprès de celui qu’on a vu «depuis. Le 
roi, fes généra\ix et fes miniftres allaient au 
rendez-vous de l’armée à cheval ; aH lieu qu’au- 
jourd’hui il n’y a point de capitaine de cava- 
lerie, ni de fecrétaire d’un officier général , 
qui ne fafle ce voyage en chaife de polie avec 
des glaces et des reflbrts , plus commodément 
et plus tranquillement qu’on ne fefait alors 
une viGte dans Paris d’un quartier à un autre. • 

La délicateffe des officiers ne les empêchait ^ 
point alors d’aller à la tranchée avec le pot 
en tête, et la cuiraflTe fur le dos. Le roi en 
donnait l’exemple : il alla ainfi à la tranchée 
devant Douai et devant Lille. Cette conduite 
fage conferva plus d’un grand homme. Elle 
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. a été trop négligée depuis par des jeunes 
gens peu robuftes, pleins de valeur, mais de 
molleffe , qui femblent plus craindre la fatigue 
4|ue le danger. 

La rapidité de ces conquêtes remplit d’alar- 
mes Bruxelles ; les citoyens tranfportaient déjà 
leurs effets dans Anvers. La conquête de la 
Flandre entière pouvait être l’ouvrage d’une 
campagne. Une manquait au roi que des trou*^ 
pes affez nombreufes pour garder les places, 
prêtes à s’ouvrir à fes armes. L0ut;m lui confeilla 
de mettre de groffes garnirons dans les villes 
prifes , et de les fortifier. Vauban , l’un de 
ces grands hommes , et de ces génies qui 
parurent dans , ce fiècle pour le fervice de 
Louis XIV , fut chargé de ces fortifications. Il 
les fit fuivant fa nouvelle méthode, devenue 
aujourd’huila règle de tous les bons ingénieurs. 
On fut étonné de ne plus voir les places 
revêtues que d’ouvrages prefque au niveau de 
la campagne. Les fortifications hautes et mena- 
çantes n’en étaient que plus expofées à être 
foudroyées par l’artillerie : plus il les rendit 
rafantes, moins elles étaient en prife. Il conf- 
truifit la citadelle de Lille fur ces principes. 

1668. On n’avait point encore en France détaché 
le gouvernement d’une ville de celui de la 
fortereffe. L’exemple commença en faveur de 
Vauban; il fut le premier gouverneur d’une 
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citadelle. On peut encore obferver que le pre- 
mier de ces plans en relief , qu’on voit dans 
la galerie du louvre , ( 1 1 ) lut celui des 
fortifications de Lille. 

Leïoife hâta de venir jouir des acclamations 
des peuples , des adorations de fes courti- 
fans et de fes maîtrefles , et des fêtes qu'il 
donna à- fa cour. 

CHAPITRE IX. 

Conquête de la Franche-Comté, Paix d'Aîx- 
« la -chapelle. 

On était plongé dans les divertiffemens à Prépart- 
Saint- Germain , lorfqu’au cœur de l’hiver, 
au mois de janvier , on fut étonné de voir 
des troupes marcher de tous côtés , aller et 
revenir fur les chemins de la Champagne , 
dans les trois évêchés : des trains d’artillerie , 
des chariots de munitions s’arrêtaient , fous 
divers prétextes, dans la rouie qui mène de 
Champagne en Bourgogne. Cette partie de la 
France était remplie de mouvemens dout on 
ignorait la caufe. Les étrangers par intérêt , 
et les coùrtifans par curiofité , s’épuifaient eu ' 
conjectures : l’Allemagne était alarmée ; l’objet 

( 1 ) Ces plans ont été depuis tranfpottés aux inralides. 
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de ces préparatifs et de ces marches irrégulières 
était inconpu à tout le monde. Lefecret dans 
les confpirations n’a jamais été mieux gardé , 
qu’il le fut dans cette entreprife de Louis XIV. 
Enfin, le 2 février, il patt de Saint- Germain 
avec le jeune duc d'Enghien, fils du grand 
Coudé , et quelques courtifans : les autres 
officiers étaient au rendez-vous des troupes. Il 
va à cheval à grandes journées, et arrive à 
Dijon. Vingt mille hommes , affemblés de 
vingt routes différentes, fe trouvent le même 
jour en Franche Comté , à quelques lieues 
de Befançon , et le grand Coudé paraît à 
leur tête , ayant pour fon principal lieutenant 
général Montmorenci - Bouteville , fon ami , 
devenu duc de Luxembourg , toujours attaché 
à lui dans la bonne et dans la mauvaife for- 
tune. Luxembourg était l’élève de Coudé dans 
l’art de la guerre ; et il obligea, à force de 
mérite, le roi ,quinel’aimaitpas , à l’employer. 
Le grand Des intrigues eurent part à cette entreprife 
chargé'de imprévue ; le prince de Coudé était jaloux de 
la con. la gloire de T’urenne , et Louvois de fa faveur 
**'^^*'’ auprès du roi ; Coudé était jaloux en héros , et 
Louvois en mlniflre. Lé prince, gouverneur 
de la Bourgogne , qui touche à la Franche- 
Comté, avait formé le deffein de s’en rendre 
maître en hiver, en moins de temps que 
, Turenne n’en avait mis , l’été précédent , à 

conquérir 
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conquérir la Flandre fraoçaife. Il communi- 
qua d’abord fon projet qui l’embrafla ^ 

avidement , pour éloigner et rendre inutile 
T’urenne , et pour fervir en même temps fon 
maître. 

Cette' province , aflez pauvre alors en 
argent ; mais très-fertile , bien peuplée , éten- 
due en long de quarante lieues , et large de 
vingt , avait le nom de Franche , et l’était en 
effet. Les rois d’Efpagne en étaient plutôt 
les protecteurs que les maîtres. Quoique ce 
pays 'fût du gouvernement de la Flandre, il 
n’en dépendait que peu. Toute l’adminiftra- 
tion étaitpartagée et difputée entre le parlement 
- et le gouverneur de la Franche-Comté. Le 
peuple jouiffait de grands privilèges , toujours 
refpectés par la cour de Madrid , qui ména- 
geait une province jaloufe de fes droits , et 
voifine de la France. Befançon même fe 
gouvernait comme une ville impériale. Jamais 
peuple ne vécut fous une adminiftration plus 
douce , et ne fut fi attaché à fes fouverains. 

Leur amour pour la maifon d’Autriche s’eft 
confervé pendant deux générations ; mais cet 
amour était , au fond , celui de leur liberté. 
Enfin la Franche-Comté était heureufe , mais 
pauvre : et puifqu’elle était une efpèce de 
république , il y avait des factions. Quoi qu’en 

Siècle de Louis XIV, Tome II. t F 
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dife Tèltjfon , on ne fe borna pas à employer 
• la force. • 

Manœu- On gagna d’abord quelques citoyens par des 
Très, préfens et des efpérances. On s’aflTura de 
ï’abbé Jean de Watteville,, frère de celui qui , 
^ ayant infulté à Londres l’ambafladeur de 
France , avait procuré , par cet outrage , 
l’humiliation de la branche d’ Au triche- efpa- 
gnole. Cet abbé , autrefois officier , puis char- 
treux, puis long- temps mufulman chez les 
Turcs , et enfin eccléfiaftique , eut parole d'être 
grand doyen , et d’avoir d’autres bénéfices. 
Orï acheta peu cher quelques magiflrats, 
- quelques officiers ; et àla fin même , le marquis 
d’r<fnnf, gouverneur général, devint fi traita- 
ble , qu’il accepta publiquement, après la 
guerre , une grofîe penfion et le grade de 
lieutenant général en France. Ces intrigues 
fecrètes , à peine commencées , furent foute- 
nues par vingt mille hommes. Befançon , la 
capitale de la province, eft inveftie par le 
prince de Condé : Luxembourg court à Salins : 
laFran- le lendemain Befançon et Salins fe rendirent, 
'/prifc?' Befançon ne demanda pour capitulation , que 
la confervation d’un faint-Suaire fort révéré 
dans cette ville; ce qu’on lui accorda très- 
aifément. Le roi arrivait à Dijon. Loüvois ^ 
qui avait volé fur la frontière pour diriger 
toutes ces marches , vient lui apprendre que 


Digitized by Google 



DE LAT^RANCHE-COMTÉ. 67 

ces deux villes font aflîégées et prifes. Le roi 
courut auffitôt fe montrer à la fortune qui fefait 
tout pour lui. ' . 

11 alla affiéger Dole en perfonne. Cette 
place était réputée forte : elle avait pour 
commandant le comte (ie Montrevel , homme 
d’un grand courage , fidèle par grandeur 
d’ame aux Efpagnols qu-’il haïflâit , et au 
parlement qu’il méprifait. Il n’avait pour 
garnifon que quatre cents foldats et les citoyerïS, 
et il ofa fe défendre. La tranchée ne fut point 
pouflee dans les formes. A peine l’eut-on 
ouverte , qu’une foule de jeunes volontaires , 
qui fuivait le roi , courut attaquer la contref- 
carpe, et s’y logea. Le prince de Condé, à 
qui l’àge et l’expérience avaient donné un 
courage tranquille , les fit foutenir à propos , 
et partagea leur péril pour les en tirer. Ce 
prince était par-tout avec fon fils, et venait 
enfuite rendre compte de tout aü roi , comme 
un 'officier qui aurait eu fa fortune à faire. 
Le roi , dans fon quartier , montrait plutôt 
la dignité d’un monarque dans fa cour , qu’une 
ardeur impétueufe qui n’était pas néceflaire. 
Tout le cérémonial de Saint-Germain était 
obfervé. Il avait fonpetit coucher, fes grandes , 
fes petites entrées , une falle des audiences 
dans fa tente. U ne tempérait le’fafte du 
trône , qu’en fefant manger à fa. table fes 
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officiers généraux et fes aides de camp. On ne 
lui voyait point, dans les travaux de la guerre , 

, ce courage emporté de François let de Henri IV^ 
j' qui cherchaient toutes les efpèces de dangers, 
i II fe contentait de ne les pas craindre , et d’en- 
gager tout le monde à s’y précipiter pour lui 
34 révTîet avec ardeur. Il entra dans Dole au bout de 
quatre jours defiége, douze jours après fon 
départ de Saint- Germain ; et enfin , en moins 
de trois femai nés, toute la Franche-Comté lui 
■ fut foumife. Le confeil d’Efpagne ' étonné et 
indigné du peu de réfiftance , écrivit au gou- 
verneur; >> Que le roi de France aurait dû 
î> envoyer fes laquais prendre pofféflion de 
ce pays , au lieu d’y aller en perfonne. >» 
Tant de fortune et tant d’ambition réveil- 
lèrent l’Europe alToupie ; l’Empire commença 
àfe remuer, et l’emfifereur à lever des troupes. 
Les SuilTes , voifins des Francs Comtois, et 
qui n’avaient guère alors d’autre bien que 
leur liberté , tremblèrent pour elle. Le relie 
de la Flandre pouvait être envahi au prin- 
temps pr(>chain. Les Hollandais, à qui il avait 
toujours importé d’avoir les Français pour 
frémiflaient de les avoir pour voifins. 
L^l^agne alors eut recours à ces mêmes Hol- 
lapais , et fut en effet protégée par cette 
^^^îte nation , qui ne lui paraiflait auparavant 
/îi" que mépr^able ci rebelle. 




Europe 

alarmce. 


by - 



d’aix-la-chatelle. 6g 

La Hollande était gouvernée par "^ean de jean * 
Witt^ qui , dès l’âge de vingt-huit ans , avait 
été élu grand penfionnaire ; homme amou- 
reux de la liberté de fon pays , autant que de 
fa grandeur perfonnelle : aflujetti à la fruga- 
lité et à la modeftic de fa république , il n’avait 
qu’un laquais et une fcrvante , et allait à pied 
dans la Haie , tandis que dans les négociations 
de l’Europe , fon nom était compté avec les 
noms des plus puifîans rois : homme infatiga- 
ble dans le travail , plein d’ordre , de fageffe, 
d’induftrie dans les affaires , excellent citoyen , 
grand politique, et qui cependant fut depuis 
très-malheureux. ( i ) 

Il avait contracté avec le chevalier Temple^ ttmpit. 
ambaffadeur d’Angleterre à la Haie , une 
amitié bien rare entre des miniflres. Temple 
était un philofophe qui joignait les lettres 
aux affaires ; homme de bien , malgré les 
reproches que l’évêque Burnet lui a faits 
d’athéifme ; né avec le génie d’un fage répu- 
blicain , aimant la Hollande, comme fon 
propre pays, parce qu’elle était libre, et auffi 

t 

( 1 ) Jean de Wilt avait été en Hollande un des pre- 
miers et un des meilleurs dilciples de Dejcarles. On a de lui 
un traité des courbes, ouvrage de fa première jeuneffe , 

(empli de chnfes ingénieufes et nouvelles, qui annonçaient 
un véritable géomètre. 11 paraît être le premier qui ait 
imaginé de calculer la probabilité de la vie humaine , «t 
d’employer ce calcul pour déterminer quel denier des rentes 
fiagèies xépond à un intérêt donné ententes perpétuelles. 
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jaloux de cette liberté que le grand penGon> 
naire lui-même. Ces deux citoyens s’unirent 
avec le comte dcDhona, ambafladeur de Suède, 
pour arrêter les progrès du roi de France. 

Ce temps était marqué pour les événcmena 
rapides. La Flandre , qu’on nomme Flandre 
françaife, avait été prife en trois mois ; la 
Franche-Comté en trois femaines. Le traité 
entre la Hollande, l’Angleterre et la Suède, 
pour tenir la balance de l’Europe , et réprimer 
l’ambition de Louis XIV ^ fut propofé et con- 
clu en cinq jours. Le confeil de l’empereur 
Léopold n’ofa entrer dans cette intrigue. Il était 
lié par le traité fecret qu’il avait figné avec le 
roi de France pour dépouiller le jeune roi d’Ef- 
pagne. Il encourageait fecrètement l’union de . 
l’Angleterre , de la Suède et de la Hollande : 
mais il ne prenait aucunes mefures ouvertes. 

Louis XIV fut indigné qu’un petit Etat, tel 
que la Hollande , conçût l’idée de borner fes 
conquêtes, et d’être l’arbitre des rois , et plus 
encore qu’elle en fût capable. Cette entreprife 
des Provinces-Unies lui fut un outrage fenfible 
qu’il fallut dévorer , et dont il médita dès- 
lors la vengeance. 

La cour Tout ambitieux , tout puiflant et tout irrité • 
nepfeTide qu’ü était, il détourna l’oragc qui allait s’élever 
plus aux dè tous les côtés de l’Europe. Il propofa . 
uaite*. paix. La France et l’Efpagne 
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choifirent Aix- la- chapelle pour le lieu des 
conférences , et le nouveau pape Rofpigliojî , 

Clément IX , pour médiateur. 

La cour de Rome , pour décorer fa faiblefle 
d’un crédit apparent, rechercha par toute 
forte de moyens l’honneur d’être l’arbitre 
entre les couronnes. Elle n’avait pu l’obtenir 
au traité des Pyrénées î elle parut l’avoir au 
moins à la paix d’ Aix-la-Chapelle. Un nonce 
fut envoyé à ce congrès pour être un fantôme 
d’arbitre entre des fantômes de plénipoten- 
tiaires. Les Hollandais, déjà jaloux de la 
gloire , ne voulurent point partager celle de 
conclure ce qu’ils avaient commencé. Tout fc 
traitait en effet à ^aint - Germain , par le 
miniftère de leur ambaffadeur van-Beuning. 

Ce qui avait été accordé en fecret par luibliurgMig 
était envoyé à Aix- la-chapelle, pour être Cgné d’Amfter- 
avec appareil par les miniltres ailembles au tétc à 
congrès. Qui eût dit, trente ans auparavant , t-ouisXiF.- 
qu’un bourgeois de Hollande obligerait la 
France et l’Efpagne à recevoir famédiation? 

Ce van-Beuning^ échevin d’Amfterdam , 
avait la vivacité d’un français et la fierté d’un 
efpagnol. Il fe plaifaità choquer , dans toutes 
les occafions , la hauteur impérieufe du roi ; 
et oppofait une inflexibilité républicaine au 
ton de fupériorité que les miniftres de France 
commençaient à prendre. Ke vous fin - vous 
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.pas à la parole du- roi ? lui difait M. de Lionne 
dans une conférence. J'ignore ce que veut le 
roi^ dit van-Beuning ; je conjidire ce qu'il peut. 
Enfin , à la cour du plus fuperbe monarque 
du monde , un bourgmeftre conclut avec 
autorité une paix par laquelle le roi fut 
obligé de rendre la Franche - Comté. Les 
Hollandais enflent bien mieux aimé qu’il eût 
rendu la Flandre , et être délivré d’un voifin 
fi redoutable : mais toutes les nations trouvè- 
rent que le roi marquait aflTez de modération 
en fe privant de la Franche-Comté. Cepen- 
dant il gagnait davantage en retenant les villes 
de Flandre ; et il s’ouvrait les portes de la 
Hollande qu’il fongeait à détruire dans le 
temps qu’il lui cédait. 

CHAPITRE X. 

Travaux et magnificence de louis xiv. 
Aventure fingulière en Portugal. Cajimir 
en France. Secours en Candie. Conquête de 
, la Hollande. 

L ouïs XIV, forcé de relier quelque temps 
en paix , continua , comme il avait commencé , 
à régler , à fortifier et embellir fon royaume. 
Il fit voir qu’un roi abfolu , qui veut le bien , 
vient à bout de tout fans peine. Il n’avait 

qu’à 
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qu’à commander , elles fuccès dans Tadminif- 
tration étaient aufli rapides que l’avaient été 
fes conquêtes. C’était une chofe véritablement 
admirable de voir les ports de mer , aupara- . 
vant déferts , ruinés , maintenant entourés i 
d’ouvrages qui fefaient leur ornement et leur j 
défenfe , couverts de navires et de matelots , 
et contenant déjà près de foixante grands 
vailTeaux qui pouvaient armer en guerre. De 
nouvelles colonies , protégées par fon pavillon, 
partaient de tous côtés pour l’Amérique , 
pour les Indes orientales , pour les côtes de 
l’Afrique. Cependant en France , et fous fes 
yeux, des édifices immenfes occupaient des - 
milliers d’hommes , avec tous les arts que 
l’architecture enb'aîne après elle ; et dans 
l’intérieur de fa cour et de fa capitale , des 
arts plus nobles et plus ingénieux donnaient 
à la France des plaifirs et une gloire, dont 
les fiècles précédens n’avaient pas eu même 
l’idée. Les lettres floriffaient ; le bon goût et 
la raifon pénétraient dans les écoles de la 
barbarie. Tous ces détails de la gloire et de 
la félicité de la nation trouveront leur vérita- 
ble place dans cette hiftoire , il ne s'agît ici 
que des affaires générales et militaires. 

Le Portugal donnait en ce temps un fpec- 
tacle étrange à l’Europe. Dom Alfonfe, fils 
indigne de l’heureux dom Jean de Bragance, 

Siècle de Louis XIV. Tome U. t G 
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Roi de y régnait : il était fuiieux et imbécIIIe. Sa 

Portugal fennne, fille du duc de Nemours, amoureufe 
déclaré , . , z- 

iiiipuif- de dom Pedre, frère d'Alfonfe^ ofa concevoir 
projet de détrôner fun mari, et d’époufer 
tards , et fon amant. L’abrutiffement du mari jufiifia 
detrone. ]’ audace de la reine. Il était d’une force de 
au-deffus de l’ordinaire ; il avait eu 
publiquement d’une courtifanne un enfant 
qu’il avait reconnu : enfin il avait couché 
très long- temps avec la reine. Malgré tout 
cela , . elle l’accufa d’impuiflance ; et ayan^ 
acquis dans le royaume, par fon habileté , 
l’autorité que fon mari avait perdue par fes 
fureurs , elle le fit enfermer. Elle obtint bien- 
tôt de Rome une bulle pour époufer fon 
beau-frère. Il n’eft pas étonnant que Rome 
ait accordé cette bulle ; mais il l’eft que des 
perfonnes toutes -puififantes en aient befoiri. 
Ce que Zi avait accordé fans difficulté 
au roi d’Angleterre, Henri VJJl, Clément IX., 
l’accorda à l’époufe d’un roi de Portugal. La 
plus petite intrigue fait dans un temps ce que 
les plus grands reflbrts ne peuvent opérer 
dans un autre. Il y a toujours deux poids et 
, deux mefures pour tous les droits des rois et 
des peuples , et ces deux mefures étaient au 
Vatican depuis que les papes influèrent fur les 
affaires de l’Europe. Il ferait impoffible de 
; I comprendre comment tant de nations avaient 
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laifle une fi étrange autorité au pontife dû 
Rome, fi l’on ne favait combien Tufage a de 
force. 

Cet événement , qui ne fut une révolution 
que dans la famille royale, et non dans le 
royaume de Portugal , n’ayant rien changé 
aux affaires de l’Europe , ne mérite d’attention 
que par fa fingulajité. 

La France reçut bientôt après un roi qui jea* 
defcendait du trône d’une autre manière. 

roi de 

Jean Cajimir , roi de Pologne , renouvela Pologne , 
l’exemple de la reine Chrijtine. Fatigué des 
embarras du gouvernement , et voulant vivre Septemb. 
heureux , il choifit fa retraite à Paris -, dans 
l’abbaye de Saint-Germain dont il fut abbé. 

Paris, devenu depuis quelques années le féjour 
de tous les arts, était une demeure délicieufe 
pour un roi qui cherchait les douceurs de la 
fociété , et qui aimait les lettres. Il avait été 
jéfuite et cardinal avant d’être roi ; et dégoûté 
également de la Toyauté et de l’Eglife , il ne 
cherchait qu’à vivre en particulier et en fage; 
et ne voulut jamais fouffrir qu’on lui donnât 
à Paris le ^itre de majefté. { i ) 

{») Il avait époufé Afaris Gouïajw, veuve de fon frère, 
avec toutes les difpenfes dont pouvait avoir befoin un jéfuita 
cardinal , pour fe marier avec fa belle fœur ; et on a prétendu 
qu’en France U époufa fecrètement Marie Mi*not , fille d’une 
blanchifleufe , mais déjà veuve d’un confeiller au parlement 
de Grenoble et du fécond maréchal de VHaJpital, Cette aneC' - , 

dote n’eft rieu moins que certaine. 
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Mais une affaire plus intéreffante tenait 
tous les princes chrétiens attentifs. 

Turcs en Les Turcs , inoins formidables , à la vérité , 
Candie. temps des Mahomet^ des Silim et des 

Soliman, mais dangereux encore et forts de 
nos divifions , après avoir bloqué Candie pen- 
dant huit années , l’affiégeaient régulièrement 
avec toutes les forces de leur Empire. On ne 
fait s’il était plus étonnant que les Vénitiens 
fe fulTent défendus fi long- temps , ou que les 
rois de l'Europe les euffent abandonnés. 

Les temps font bien changés. Autrefois , 
lorfque l’Europe chrétienne était barbare , 
un pape , ou même un moine envoyait des 
millions de chrétiens combattre les mahomé- 
tans dans leur empire : nos Etats s’épuifaient 
d’hommes et d’argent pour aller conquérir la 
miférable et fîérile province de Judée : et 
maintenant que l’île de Candie , réputée le 
boulevart de la chrétienté , était inondée de 
foixante mille turcs , les rois chrétiens regar- 
daient cette perte avec indifférence. Quelques 
galères de Malthe et du pape étaient le feul 
fecours qui défendait cette république contre 
, l’empire ottoman. Le fénat de Venife, auffi. 
împuiflTant que fage, ne pouvait avec fes 
.Jfoldats mercenaires et des fecours fi faibles 
^ réfifter aù grand- vifir Kiuperli , bon miniftre, 
meilleur général , maître de l’empire de la 
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Turquie , fuîvi de troupes formidables, et qui 
même avait de bons ingénieurs. 

Le roi donna inutilement aux autres prin- 
ces l’exemple de fecourir Candie. Ses galères , 
et les vaiffeaux nouvellement conftruits dans 
le port de Toulon , y portèrent fept mille 
hommes commandés par le duc de Beaufort : Duc de 
fecours devenu trop faible dans un fi grand ^ 
danger , parce que la générofité françaife ne 
fut imitée de perfonne. 

La Ffuillade, fimple gentilhomme français, septemb. 
fit une action qui n’avait d’exemple que dans »66g. 
les anciens temps de la chevalerie. Il mena 
près de trois cents gentilshommes à Candie, 
à fes dépens , quoiqu’il ne fût pas riche. Si 
quelqu’autre nation avait fait pour les Véni- 
tiens à proportion de la Feuillade , il efl à 
croire que Candie eût été délivrée. Ce fecours 
ne fervit qu’à retarder la prife de quelques 
jours , et à verfer du fang inutilement. Le ' 

duc de Beaufort périt dans une fortie ; et 
Kiuperli entra enfin par capitulation dans * 
cette ville , qui n’était plus qu’un monceau 
de ruines. 

Les Turcs dans ce fiége s’étaient montrés 
fupérîeurs aux chrétiens , même dans la con- 
naiflance de l’art militaire. Les plus gros 
canons qu’on eût vus encore en Europe furent 
fondus dans leur camp. Ils firent , pour la 
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première fois , des lignes parallèles dans les 
tranchées. C’eft d’eux que nous avons appris 
cet ufage : mais ils ne le tinrent que d’un 
ingénieur italien. Il eft certain que des vain- 
queurs , tels que les Turcs , avec de l’expé- 
rience , du courage , des richelTes , et cette 
confiance dans le travail qui fefait alors leur 
caractère , devaient conquérir l’Italie et pren- 
dre Rome en bien peu de temps ; mais les 
lâches empereurs qu’ils ont eus depuis, leurs 
mauvais généraux, et le vice de leur goUver- 
nement ont été le falut de la chrétienté. 

Mauvais Le roi , peu touché de ces événemens éloi- 
gnés , laiffait mûrir fon grand deffein de con- 
Hoilande. quérir tous les Pays-Bas , et de commencer 
par la Hollande. L’occafion devenait tous les 
jours plus favorable. Cette petite république 
dominait fur les mers ; mais fur la terre rien 
n’était plus faible. Liée avec l’Efpagne et avec 
l’Angleterre , en paix avec la France , elle fe 
repofait avec trop de fécurité fur les traités et 
fur les avantages d’un commerce iramenfe. 
Autant que fes armées navales étaient difei- 
plinées et invincibles , autant fes troupes de 
terre étaient mal tenues et méprifables. Leur 
cavalerie n’était compofée que de bourgeois , 
qui ne fortaient jamais de leurs maifons , et 
qui payaient des gens de la lie du peuple 
pour faire le fervice en leur place. L’infanterie 
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était à peu - près fur le même pied ; les 
oEÊciers , les commandans même des places 
de guerre étaient les enfans , ou les parens 
des bourgmeftres , nourris dans l’inexpé- 
rience et dans l’oiüveté , regardant leurs 
emplois comme des prêtres regardent leurs 
bénéfices. Le penfionnaire Jeq§, de Witt avait 
voulu corriger cet abus , mais il ne l’avait pas 
alTez voulu ; et ce fut une des grandes fautes 
de ce républicain. ' ' j 

Il fallait d’abord détacher l’Angleterre de i&yo» | 
la Hollande. Cet appui venant à manquer aux j 

Provinces-Unies , leur ruine paraiflTait inévi- J " 

table. Il ne fut pas difficile à Zouis XIV d’en- 
gager Charles dans fes deffeins. Le nionarque 
anglais n’était pas, à la vérité, fort fenfible à 
la honte que fon règne et fa nation avaient 
reçue , lorfquc fes vaifieaux furent brûlés 
jufque dans la rivière de la Tamife , par 
la flotte hollandaife. Il ne refpirait ni la 
vengeance ni les conquêtes. Il voulait vivre 
dans les plaifirs , et régner avec un pouvoir 
moins gêné ; c’eft par - là qu’on le pouvait 
féduire. Louis , qui n’avait qu’à parler alors 
pour avoir de l’argent, en promit beaucoup 
au roi Charles , qui n'en pouvait avoir fans 
fon parlement. Cette liaifon fecrète entre les 1670. 
deux rois ne fut confiée en France qu’à 
Madame , fœur de Charles II , et époufe de . 
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Monjieur unique du roi, à Turenne et à 
Louvois. 

Une princefTe de vingt-fix ans fut le plé- 
nipotentiaire qui devait confommer ce traité 
avec le roi Charles. On prit pour prétexte du 
paflage de Madame en Angleterre , un voyage 
que le roi vqj^lut faire dans fes conquêtes 
nouvelles vers Dunkerque et vers Lille. La 
pcmpe et la grandeur des anciens rois de 
l’Afie n’approchaient pas de l’éclat de ce 
voyage. Trente mille hommes précédèrent Su 
fuivirent la marche du roi ; les uns deftinés 
à renforcer les garnifons des pays conquis , 
les autres à travailler aux fortifications , quel- 
ques-uns à applanir les chemins. Le roi menait 
avec lui la reine fa femme , toutes les prin- 
ceïïes et les plus belles femmes de fa cour. 
Madame brillait au milieu d’elles , et goûtait 
dans le fond de fon cœur le plaifir et la gloire 
de tout cet appareil , qui couvrait fon voyage. 
Ce fut une fête continuelle depuis Saint- 
Germain jufqu’à Lille. 

Le roi , qui voulait gagner les cœurs de fes 
nouveaux fujets , et éblouir fes voifins , répan- 
dait par- tout fes libéralités avec profufion ; 
l’or et les pierreries étaient prodigués à qui- 
conque avait le moindre prétexte pour lui 
parler. La princefTe Henriette s’embarqua à 
Calais , pourvoir fon frère , qui s’était avancé 
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jufqu’à Cantorbéri. Charles , féduit par fon 
amitié pour fa fœur et par l’argent de la 
France, figna tout ce que Louis XIV voulait, 
et prépara la ruine de la Hollande au milieu 
des plaifirs' et des fêtes. 

La perte de Madame , morte à fon retour , 
d’une manière foudaine et ^ffreufe , jeta des 
foupçons injuftes fur Monfieur , ( * ) et ne 
changea rien aux réfolutions des deux rois. (.2) 
Les dépouilles de la république , qu’on devait 

(■*' ) Voyez les anecdotes du Siècle de Louii XIV. 

( 2 ) On trouve des anecdotes curieufes fur toutes ces 
négociations , dans les pièces jufUfîcatives des mémoires de 
la Grande-Bretagne et de l’Irlande , par le chevalier d'Alrymple. 
On y voit comment l’argent de Louis XIV gouverna l’Angle- 
terre , depuis 1669, jufqu’en 1677; comment il fervait à 
déterminer Charles / / à le convertir, et puis à l’engager à 
différer fa converfion , et qu’il était le contrepoids des autres 
intérêts qui conduifaient ce roi et fes mitiillres. Ces détails 
de corruption font honteux, mais il ell utile que les peuples 
les connailfent , et que les princes apprennent que ces myflères 
delà politique font toujours révélés» Au refte, ces mémoires 
prouvent qu’à celte époque Louis XIV avait beaucoup plus 
de politique mie de zèle pour la religion. Après avoir acheté 
la nation angiailè de Charles II, Louis XIV, mécontent de 
lui , fe lia avec les mécontens , et leur fournit également de 
l’argent contre Charles , et contre ce même 'Jacques qu’il pro- 
tégea depuis avec tant d’opiniâtreté. D'Altymple a imprimé 
la lifte de ces penfionnaires du roi de France , avec les 
fomnies données à chacun. On y trouve le nom d'Algernon 
Sidnei , avec une fomme qui n’aurait pas fuffi pour féduiie 
fon fecrétaire. 11 eft vraifemblable , ou que Bartilon trompait 
Louis XIV avec ces liftes , comme d’autres gens le trompèrent 
depuis avec des liftes de converfions; ou ( ce qui eft plus 
probable encore ) que quelque intriguant fubalterne trompa 
Barillon, et garda pour lui-même l’argent qu’il prétendait 
avoir fait accepter .i Sidnei. 
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France et détruire , étaient déjà partagées par le traité 
fecret entre les cours de France et d’Angle- 
)a Holiaa- terre , comme en i63 5 on avait partagé la 
Flandre avec les Hollandais. Ainfi on change 
de vues , d’alliés et d’ennemis , et on eft 
fouvent trompé dans tous fes projets. Les 
bruits de cette entreprife prochaine commen- 
çaient à fe répandre ; mais l’Europe les 
écoutait en Clence. L’empereur occupé des 
féditions de la Hongrie , la Suède endormie 
par des négociations, l’Efpagne toujours fai- 
ble , toujours irréfolue et toujours lente , 
laiiïaient une libre carrière à l’ambition de 
Louis XIV. 

Factiont La Hollande , pour comble de malheur, était 
* aade deux factions ; l’une, de républicains 

rigides , à qui toute ombre d’autorité defpo- 
tique femblait un monftre contraire aux lois, 
de l’humanité ; l’autre, de républicains miti- 
gés , qui voulaient établir dans les charges de 
fes ancêtres le jeune prince d’Orange, h célè- 
bre depuis fous le nom de Guillaume III. Le 
grand penfionnaire du Witt et Corneille., 

4 fon frère , étaient à la tête des partifans auftères 
' de la liberté : mais le parti du jeune prince 
commençait à prévaloir. La république , 
plus occupée de fes dilTentions domeftiques 
que de fon danger , contribuait elle -même 
à fa ruine. 
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Des moeurs étonnantes, introduites depuis Van-Gâlen, 
plus de fept cents ans chez les chrétiens , 
permettaient que des prêtres fuirent feigneurs brigana. 
temporels et guerriers. Louis foudoya l’arche- 
vêque de Cologne , Maximilien de Bavière , et 
ce même van-Galen , évêque de Munller , abbé 
de Corbie en Veftphalie, comme il foudoyait 
le roi d’Angleterre Charles IL II avait précé- 
demment fecouru les Hollandais contre cet j 
évêque , et maintenant il le paye pour les 
écrafer. C’était un homme fmgulier que l’hif- 
toire ne doit point négliger de faire connaî- 
tre. Fils d’un meurtrier, et né dans la prifon 
où fon père fut enfermé quatorze ans, il 
était parvenu à l’évêché de Munfter par des 
intrigues fécondées de la fortune. A peine 
élu évêque il avait voulu dépouiller la ville 
de fes privilèges. Elle rélifta , il l’afiTiégea ; il 
mit à feu et à fang le pays qui l’avait choiû 
pour fon pafteur. Il traita de même fon abbaye 
de Corbie. On le regardait comme un bri- 
gand à gages , qui tantôt recevait de l’argent 
des Hollandais pour faire la guerre à fes 
voifins, tantôt en recevait de la France contre . ■> 
la république. , 

La Suède n’attaqua pas les Provinces- 
Unies ; mais elle les abandonna dès qu’elle i 
les vit menacées , et rentra dans fes anciennes ' 
liaifons avec la France, moyennant quelques ' 
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fubfides. Tout confpirait à la deftruction de 
la Hollande. 

Il eft fingulier et digne de remarque , que 
de tous les ennemis qui allaient fondre fur 
ce petit Etat , il n’y en eut pas un qui pût 
alléguer un prétexte de guerre. C’était une 
cntreprife à peu -près femblable à cette ligue de 
Louis XI J, de l’empereur Maximi/im et du roi 
d’Efpagne , qui avaient autrefois conjuré la 
perxe de la république de Venife , parce qu’elle 
était riche et flère. 

Les Etat-sGènéraux confternés écrivent au 
roi, lui demandant humblement fi les grands 
préparatifs qu’il fefait étaient en effet deftinés 
contre eux , fes anciens et fidèles alliés ? en 
quoi ils l’avaient offenfé ? quelle réparation 
il exigeait? il répondit n qu’il ferait de fes 

troupes l’ufage que demanderait fa dignité , 
5> dont il ne devait compte àperfonne. Ses 
miniftres alléguaient pour toute raifon que le 
gazetier de Hollande avait été trop infolent, 
et qu’on difait que van- Beunuig avait fait 
frappet une médaille injurieufe à Louis XIV. 
Le goût des devifes régnait alors en France. 
On avait donné à Louis XIV la devife du 
foleil avec cette légende : Nec pluribtis impar. 
On prétendait que van-Bcuning s’était fait 
repréfenter avec un foleil , et ces mots pour 
ame : In canfpcctu vico Jletit fol ; A mon afpect 
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le Joleil s' eji arrêté, {a) Cette médaille n’exifla 
jamais. Il eft vrai que les Etats avaient fait 
frapper une médaille , dans laquelle ils avaient 
exprimé tout ce que la république avait fait 
de g\otien\ : jyfertis legibus , emendatis Jacris 
adjutis , deferifis , conciliatis regibus , vindicalà 
marium libertate , Jlabilitâ orbis Europce quiete. 
Les lois affermies , la religion épurée , les 
« rois fecourus , défendus et réunis , la liberté 
5> des mers vengée, l’Europe pacifiée. >> 

Ils ne fe vantaient en effet de rien qu’ils 
n’euffent fait : cependant ils firent brifer le 
coin de cette médaille pour apaifcr Louis XIV, 
Le roi d’Angleterre , de fon côté , leur 
reprochait que leur flotte n’avait pas baiffé 
fon pavillon devant un bateau anglais , et 
alléguait encore un certain tableau, où Corneille 
de Witt, frère du penfionnaire , était peint 
avec les attributs d’un vainqueur. On voyait 
<les vaiffeaux pris et brûlés dans le fond du 

(a) Il eft vrai que depuis on a frappé-en Hollande une 
médaille qu’on a cru être celle de van-Beuning : mais elle ne 
porte point de date. Elle repréfente un combat avec un 
foleil qui culmine fur la tête des coiiibattans. La légende eft , 
Stetit Jol in mtdie cali. Cette médaille , que des particuliers 
ont fabriquée , n’a été faite que pour la bataille d’Hochftet , 
çn 1 709 , à l’occallon de ces deux vers qui coururent alors : 

Aller in egregh nuper certamine Jofue 
ClnmavH , Jia , Jol gallice , Jotque ftetit, 

Van-Beuning ne s’appelait point JoJui , mais Conrad, 
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tableau. Ce Corneille de Witt, qui en effet avait 
eu beaucoup de part aux exploits maritimes 
contre l’Angleterre , avait fouffert ce faible 
monument de fa gloire ; mais ce tableau pref- 
que ignoré était dans une chambre où l’on - 
n’entrait prefque jamais. Les rainiftres anglais 
qui mirent par écrit les griefs de leur roi 
contre la Hollande , y fpécifiérent des tableaux 
injurieux , abujive pictures. Les Etats qui tra- 
duiraient toujours les mémoires des miniftres 
en français , ayant traduit ahitfive par le mot 
fautifs , trompeurs , répondirent qu’ils ne 
favaient ce que c’était que ces tableaux Irom- . 
peurs. En effet, ils ne devinèrent jamais qu’il 
était queftion de ce portrait d’un de leurs 
concitoyens , et üs ne purent imaginer ce 
prétexte de la guerre. 

frdpara- Tout Ce que les efforts de l’ambition et 

laHoiian-^^ la prudence humaine peuvent préparer J 
pour détruire une nation, Louis XH'’ l’avait i 
fait. Il n’y a pas chez les hommes d’exemple 
dlune petite entreprife formée avec des pré- 
paratifs plus formidables. De tous les con- 
quérans qui ont envahi une partie du monde , 
il n’y en a pas un qui ait commencé fes 
conquêtes avec autant de troupes réglées et 
autant d’argent que Louis en employa pour 
fubjuguer le petit Etat des Provinces-Unies. 
Cinquante inillions,quienferaicnt aujourd'hui , 


/ 


Digitized by Google 




DE LA HOLLANDE. 87 

quatre - vingt - fept , furent conforomés à 
cet appareil. Trente vailfeaux de cinquante 
• pièces de canon joignirent la flotte anglaife, 
forte de cent voiles. Le roi avec fon frère 
alla fur les frontières de la Flandre efpagnolc 
et de la Hollande , vers Maftricht et Charle- 
roi , avec plus de cent douze mille hommes. 
L’évêque de Munfter et l’électeur de Cologne 
en avaient environ vingt mille. Les généraux 
de l’armée du roi étaient Conii et Turtme. 
Luxembourg commandait fous eux. Vauban 
devait conduire les fiéges. Louvois était par- 
tout avec fa vigilance ordinaire. Jamais on 
n’a vu une armée fi magnifique , en même 
temps mieux difeiplinée. C’était fur-tout un 
fpectacle impofant , <Jue la maifon du roi 
nouvellement réformée. On y voyait quatre 
compagnies des gardes- du -corps , chacune 
compofée de trois cents gentilshommes , entre 
Icfquels il y avait beaucoup de jeunes cadets 
fans paye , aflujettis comme les autres à la 
régularité du fervice ; deux cents gendarmes 
de la garde , deux cents chevaü - légers , cinq 
cents moufquetaires , tous gentilshommes choi- 
fis , parés de leur jeunefle et de leur bonne 
mine ; douze compagnies de la gendarmerie , 
depuis augmentées jufqu’au nombre de feize; 
les cent-fuiifes même accompagnaient le roi*^ 
et fes régimens des gardes françaifes et fuilTes 
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montaient la garde devant fa maifon , ou 
devant fa tente.. Ces troupes, pour la plupart 
couvertes d’or et d’argent, étaient en même * 
temps un objet de terreur et d’admiration , 
pour des peuples chez qui toute efpèce de 
magnificence était inconnue. Une difcipline, 
devenue encore plus exacte , avait mis dans 
l’armée un nouvel ordre. Il n’y avait point 
encore d’infpecteurs de cavalerie et d’infan- 
terie, comme nous en avons vu depuis , mais 
deux hommes uniques chacun dans leur genre 
en fefaient les fonctions. Martine/ mettait alors 
l’infanterie fur le pied de difcipline où elle 
eft aujourd’hui. Le chevalier de Fourilles fefait 
la même charge dans la cavalerie. Il y avait 
un an que Martinet avait mis la baïonnette 
en ufage dans quelques régimens. Avant lui 
on ne s’en fervait pas d’une manière conf- 
iante et uniforme. Ce dernier effort peut-être 
de ce que l’art militaire a inventé de plus 
terrible , était connu , mais peu pratiqué , 
parce que les piques prévalaient. Il avait 
imaginé des pontons de cuivre, qu’on portait 
aifément fur des charrettes. Le roi , avec tant 
d’avantages, sûr de fa fortune et de fa gloire , 
menait avec lui un hiftorien , qui devait 
écrire fes victoires ; c’était Télijfon^ homme 
dont il fera parlé dans l’article des beaux 
arts , plus capable de bien écrire que de ne 
pas flatter. . Qq 
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Ce qui avançait encore la chute des Hol- Muni, 
landais , c’eft que le marquis de Louvois avait 
fait acheter chez eux par le comte de Bentheim , dans Ja 
fecrètement sagné , une grande partie des HoUande 
munitions qui allaient lervir a les détruire , pour la 
et avait ainfi dégarni beaucoup leurs raaga- 
fins. Il n’eft point du tout étonnant que des 
marchands euflent vendu ces provifions avant 
la déclaration de la guerre, eux qui en ven- 
dent tous les jours à leurs ennemis pendant 
les plus vives campagnes. On fait qu’un 
négociant de ce pays avait autrefois répondu 
au prince Maurice qui le réprimandait fur un 
tel négoce : MonJeigneur,fi on pouvait par mer 
faire quelque commerce avantageux avec l'enfer ^ 
je hafarderais d'y aller brûler mes voiles. Mais ce 
qui eft furprenant, c’eft qu’on a imprimé que 
le marquis de Louvois alla.lui-même , déguifé , 
conclure fes marchés en Hollande. Comment 
peut-on avoir imaginé une aventure fi dépla- 
cée , fi dangereufe , et fi inutile ? 

Contre Turenne , Coudé , Luxembourg , Vau- Guiiiaumt 

ban , cent trente mflle combattans , une artil- 

... d’Oiange. 

lerie prodigieufe , et de l’argent avec lequel 
on attaquait encore la fidélité des coraman- 
dans des places ennemies , la Hollande n’avait 
à oppofer qu’un jeune prince d’une conftitu- 
tion faible , qui n’avait vu ni fiéges ni com- 
bats , et environ vingt- cinq mille mauvais 

Siècle de Louis XIV. Tome II. H 
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foldats en quoi confiftait alors toute la garde 
du >pays. Le prince Guillame d' Orange , âgé 
de vingt- deux ans , venait d’être élu capitaine 
général des forces de terre par les vœux de 
la nation : Jean de Witt , le grand- penfion- 
naire, y avait confenti par néceUité. Ce prince 
nourriflait fous le flegme hollandais une 
ardeur d’ambition et de gloire qui éclata tou- 
jours depuis dans fa conduite, fans s’échap- 
per jamais dans fes difcours. Son humeur 
était froide et févère ; fon génie actif et per- 
çant; fon courage, qui ne fe rebutait jamais, 
fit fupporter à fon corps faible et languifTant 
des fatigues au-delTus de fes forces. Il était 
valeureux fans oftentation , ambitieux , mais 
ennemi du fafte ; né avec une opiniâtreté 
flegmatique faite pour combattre l’adverfité , 
aimant les affaires et la guerre , ne connaif- 
fant ni les plaifirs attachés à .la grandeur , ni 
ceux de l’humanité ; enfin , prefqu’en tout 
l’oppofé de Louis XIV. 

Il ne put d’abord arrêter le torrent qui fe 
débordait fur fa patrie. Ses forces étaient trop 
peu de chofe, fon pouvoir meme était limité 
par les Etats. Les armes françaifes venaient 
fondre tout-à-coup fur la Hollande que rien 
ne fccourait. L’imprudent duc de Lorraine , 
qui avait voulu lever des troupes pour join- 
dre fa fortune à celle de cette république , 
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venait de voir toute îa Lorraine faifie par 
les troupes françaifes , avec la même facilité 
qu’on s’empare d’Avignon quand on eft 
mécontent du pape. 

Cependant le-roi fefait avancer fes armées 
vers le Rhin , dans ces pays qui confinent à 
la Hollande , à Cologne et à la Flandre. Il 
fefait diftribuer de l’argent dans tous les villa- 
ges , pour payer le dommage que fes troupes 
y pouvaient faire. Si quelque gentilhomme 
des environs venait fe plaindre , il était snr 
d’avoir un préfent. Un envoyé du gouverneur 
des Pays-Bas, étant venu faire une repréfen- 
tation au roi fur quelques dégâts commis par 
les troupes , reçut de la main du roi fon por- 
trait enrichi de diaraans , eftimé plus de douze 
mille francs. Cette conduite attirait l’admira- 
tion des peuples , et augmentait la crainte de 
fa puiffance. ' 

Le roi était à la tête de fa maifon et de 
fes plus belles troupes , qui compofaient 
trente mille hommes : Turenne les comman- 
dait fous lui. Le prince de Condé avait une 
armée aulli forte. Les autres corps, conduits 
tantôt par Luxembourg ^ tantôt par Chamilli^ 
fefaient dans l’occafion des armées féparées , 
ou fe rejoignaient félon le befoin. On com- 
mença par aflTiéger à la fois quatre villes , dont, 
le nom ne mérite de place dans l'hifloire 
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que par cet événement : Rhinberg, Orfoy,' 
Véfel , Burick. Elles furent prifes prefque 
auflitôt qu’elles furent inveflies. Celle de 
Rhinberg , que le roi voulut afîiéger en 
perfonne , n’elTuya pas un coup de canon ; 
et , pour aflurer encore mieux fa prife , on 
eut foin de corrompre le lieutenant de la 
place , irlandais de nation , nommé DoJJeri , 
qui eut la lâcheté de fe vendre , et l’impru- 
dence de fe retirer enfuite à Maftricht, où le 
prince d’Orange le fit punir de mort. 

Toutes les places qui bordent le Rhin et 
> riffel fe rendirent. Quelques gouverneurs 
envoyèrent leurs clefs , dés qu’ils virent feu- 
lement paffer de loin un ou deux efcadrons 
français : plufieurs officiers s’enfuirent des 
villes où ils étaient en garnifon , avant que 
l’ennemi fût dans leur territoire ; la confter- 
nation était générale. Le prince d’Orange 
n’avait point encore affez de troupes pour 
paraître en campagne. Toute la Hollande 
s’attendait à paffer fous le joug , dès que le 
Toi ferait au-delà du Rhin. Le prince d’Orange 
fit faire à la hâte des lignes au-delà de ce 
fleuve , et après les avoir faites , il connut 
l’impuiffancc de les garder. Il ne s’agiffait 
plus que de favoir en quel endroit les Fran- 
çais voudraient faire un pont de bateaux, et 
de s’oppofer , fi on pouvait , à ce paflàge. 
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En effet l’intention du roi était de paffer le 
fleuve fur un pont de ces petits bateaux 
inventés par Martinet. Des gens du pays injpr- 
mèrent alors le prince de Condé , que la 
féchereffe de la faifon avait formé un gué 
fur un bras de Rhin , auprès d’une vieille 
tourelle qui fert de bureau de péage , qu’on 
nomme Toll-huyrs , la maijon du péage , dans 
laquelle il y avait dix-fept foldats. Le roi fit 
fonder ce gué par le comte de Guiche. Il n’y 
avait qu’environ vingt pas à nager au milieu 
de ce bras du fleuve , félon ce que dit dans 
fes lettres Péliffbn , témoin oculaire , et ce 
que m’ont confirmé les habitans. Cet efpace 
n’était rien , parce que plufieurs chevaux de 
front rompaient le fil de. l’eau très-peu rapide. 
L’abord était aifé ; il n’y avait de l’autre côté 
de l’eau que quatre à cinq cavaliers , et deux 
faibles légimcns d’infanterie fans canon. L’ar- 
tillerie françaife les foudroyait en flanc. Tan- 
dis que la maifon du roi et les meilleures 
troupes de cavalerie pafsèrent , fans rifque , 
au nombre d’environ quinze mille hommes , 
le prince de Condé les côtoyait dans un bateau 
de cuivre. A peine quelques cavaliers hollan- 
dais entrèrent dans la rivière pour faire fem- 
blant de combattre ; ils s’enfuirent l’inftant 
d’après , devant la multitude qui venait à 
eux. Leur infanterie mit auflitôt bas les armes » 
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et demanda la vie. On ne perdit dans le paf- 
fage que le comte de Nagent et quelques 
cavaliers qui , s’étant écartés du g^lé , fe 
noyèrent ; et il n’y aurait eu perfonne de 
tué dans cette journée , fans l’imprudence 
du jeune duc de Longueville. On dit qu’ayant 
la tête pleine des fumées du vin , il tira un 
coup de piftolet fur les ennemis qui deman- 
daient la vie à genoux , en leur criant , point 
de quartier pour cette canaille. \\ tua du coup 
nn de leurs officiers. L’infanterie hollandaife 
défefpérée reprit à l’inftant fes armes , et fit 
«ne décharge dont le duc de Longueville fut 
tué. Un capitaine de cavalerie nommé OJfem- 
hrœk , (/t) qui ne s’était point enfui avec les 
autres , court au prince de Condé , qui mon- 
tait alors à cheval en fortant de la rivière , 
et lui appuie fon piftolet à la tête. Le prince, 
par un mouvement détourna le coup , qui lui 
fracaffa le poignet. Condé ne reçut jamais que 
cette bleffure dans toutes fes campagnes. Les 
Français irrités firent main -baffe fur cette 
infanterie , qui fe mit à fuir de tous côtés. 
Louis XIV paffa fur un pont de bateaux avec 
l’infanterie , après avoir dirigé lui-même toute 
la marche. 

Tel fut ce paffage du Rhin , action écla- 
tante et unique , célébrée alors comme un 

( i J On ptanoBce OJfeminuck , Va fait ou chez les Hollandais. 
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des grands événemens qui duflent occuper la 
mémoire des hommes. Cet air de grandeur 
dont le roi relevait toutes fes actions , le 
bonheur rapide de fes conquêtes , la fplen- 
deur de fon règne , l’idolâtrie de fes courti- 
fans , enfin le goût que le peuple, et fur-tout 
les Parifiens , ont pour l’exagération , joint à 
l’ignorance de la guerre , où l’on eft dans 
l’oifiveté des grandes villes ; tout cela fit 
regarder , à Paris , le palfage du Rhin comme 
un prodige qu’on exagérait encore. L’opinion 
commune était, que toute l’armée avait palTé 
ce fleuve à la nage , en préfence d’une armée 
retranchée, et malgré l’artillerie d’une forte- 
reflê imprenable , appelée le Tholus. Il était 
très-vrai que rien n’était plus impofant pour 
les ennemis quete pafîage , et que , s’ils avaient 
eu un corps de bonnes troupes à l’autre 
bord , l’entreprife était très-périlleufe. 

Dès qu’on eut paffé le Rhin, on prit Doef- 
bourg , Zutphen , Arnheim , Nofembourg , 
Nimègue , Shenk., Bommel , Crevecœur, Sec, 
Il n’y avait guère d'heures dans la journée , 
où le roi ne reçut la nouvelle de quelque 
conquête. Un officier nommé Mazel , mandait 
à M. de 'iurenne : Si vous voulez m’envoyer 

>> cinquante chevaux , je pourrai prendre 
»> avec cela deux ou trois places. »» 

Utrecht envoya fes clefs , et capitula avec 
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toute la province qui porte fon nom, Louis 
fit fon entrée triomphale dans cette ville , 
menant avec lui fon grand aumônier , fon 
confelTeur, et l’archevêque titulaire d’Utrecht. 
On rendit avec folennité la grande églife aux 
catholiques. L'archevêque , qui n’en portait 
que le vain nom , fut pour quelque temps 
établi dans une dignité réelle. ( 3 ) La reli- 
gion de Louis XIV fefait des conquêtes comme 
fes armes. C’était un droit qu’il acquérait fur ^ 
la Hollande , dans l’efprit des catholiques. 

Amftcr- Les provinces d’Utrecht , d’OverilTel , de 
Gueldre , étaient foumifes ; Amfterdam n’at- ' 
iifife. tendait plus que le moment de fon efclavage 
•* ou de fa ruine. Les Juifs qui y font établis , 
s’emprefsèrent d'offrir k G ourvHle ^ intendant 
• et ami du prince de Condi^ deux millions de 
. florins, pour fe racheter du pillage. 

Déjà Naerden, voiline d’ Amfterdam, était 
prife. Quatre cavaliers , allant en maraude , 
s’avancèrent jufqu’aux portes de Muiden , où 
font les éclufes qui peuvent inonder le pays. 


( 3 ) Peu de temps aprts , un de ces archevêques titulaires 
d’Utreclu , fe trouvant par hafard ce qu’on appelait janlé- 
nifte , fé retira dans fon diocefe , où les janfêûiAes font tolères 
comme toutes les autres communions ibrctiennes. Il le fît 
élire un fuccefleur par le clergé et le peuple de fon églife » 
fuivant l’ufage des premiers liècles , enfuite il le facra. An 
moyen de cette précaution , il s’eft établi en Hollande une 
fucrelfion d’évêques janfèniftes , qui ne font, à la vérité, 
reconnus que dans leur églife. 
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et qui,n’eft qu’à, une lieue d’Amfterdam. Les 
magiftrats de Muiden , éperdus de frayeur , 
, vinrent préfenter leprs clefs à ces quatre foldats; 
mais enfin , voyant que les troupes ne s’avan- 
^çaient point, ils reprirent leurs clefs, et fer- 
mèrent les portes. Un inftant de diligence eût 
mis Amfterdam dans les mains du roi. Cette 
capitale une fois prife , non- feulement la 
république périfTait; mais il n’y avait plus de 
nation hollandaife, et bientôt la terre même 
de ce pays allait difparaître. Les plus riches 
familles, les plus ardentes pour la liberté, 
fe préparaient à fuir aux extrémités du monde , 
et à s’embarquer pour Batavia. On fit le dénom- 
brement de tous les vaifleaux qui pouvaient 
faire ce voyage , et le calcul de ce qu’on 
pouvait embarquer. On trouva que cinquante 
mille familles pouvaient fe réfugier dans leur 
nouvelle patrie. La Hollande n’eût plus exifté 
qu’au bout des Indes orientales : ces provinces 
d’Europe , qui n’achètent leur blé qu’avec 
leurs richeffes d’ Afie , qui ne vivent que de 
leur commerce , et, fi on l’ofe dire , de leur 
liberté , auraient été prefque tout à coup 
ruinées et dépeuplées. Amfterdam , l’entrepôt 
et le magafin de l’Europe , où deux cents mille 
hommes cultivent le commerce et les arts, 
ferait devenue bientôt un vafie marais. Toutes 

Siècle de Louis XIV. Tome II. "1 I 
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les terres voifînes demandent des frais immen- 
fes , et des milliers d’hommes pour élever 
leurs digues : elles eulTent probablement à la 
fois manqué d'habitans comme de richelTes, 
et auraient été enhn fubmergéés , ne laiflant à 
Louis XIV que la gloire déplorable d’avoir 
détruit le plus lingulier et le plus beau mono» 
ment de l’induftrie humaine. 

La défolation de l’Etat était augmentée par 
les diviCons ordinaires aux malheureux , qui 
s’imputent les uns aux autres les calamités 
publiques. Le grand penfionnaire de Witt , 
ne croyait pouvoir fauver ce qui reliait de fa 
patrie qu’en demandant la paix au vainqueur. 
Son efprit, à la fois tout républicain et jaloux 
de fon autorité particulière , craignait tou- 
jous l’élévation du prince d’Orange , encore 
plus que les conquêtes du roi de France ; il 
avait fait jurer à ce prince même l’obfervation 
d’un édit perpétuel , par lequel le prince était 
exclus de la charge de ftathouder. L’honneur, 
l’autorité , l’efprit de parti, l’intérêt, lièrent 
de Witt à ce ferment. Il aimait mieux voir fa 
république fubjuguée par un roi vainqueur, 
que foumife à un ftathouder. 

Le prince prince d’Orange, de fon côté, plus 

d’Orange ambitieux que de Wt/#, aufli attaché à fa 
*der°'** 1 patient dans les malheurs publics , 

attendant tout du temps et de l’opiniâtreté de 
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fa confiance , briguait le ftathouderat , et s’op- 
pofait à la paix avec la même ardeur. Les 
Etats réfolurent qu'on demanderait la paix 
malgré le prince ; mais le prince fut élevé au 
ftathouderat (c) malgré les de W//. 

Quatre députés vinrent au camp du roi Les Etats 
implorer fa clémence , au nom d’une répu- 
blique qui, fix mois auparavant, fe croyait dent u 
l’arbitre des rois. Les députés ne furent point 
reçus des miniftres de Louis XIV avec cette 
politefle [d) françaife, qui mêle la douceur 
de la civilité aux rigueurs mêmes du gouver- 
nement. Loüvois , dur et altier , né pour bien 
fervir plutôt que pour faire aimer fon maître, 
reçut les fupplians avec hauteur, et même 
avec l’infulte de la raillerie. On les obligea 
de revenir plufieurs fois. Enfin le roi leur 
fit déclarer fès volontés. Il voulait que les 
Etats lui cédafTent tout ce qu’ils ^avaient au- 
delà du Rhin , Nimègue , des villes et des 
forts dans le fein de leur pays ; qu’on lui 
payât vingt millions, que les Français fufTent 
les maîtres de tous les grands chemins de la 
Hollande , par terre et par eau , fans qu’ils 

I 

(c) IlfulAathouderlepremieTjuillet. Commtnt la BeatmtlUt 
dans fon édition fubreptice du Siècle de Leuis XIV, a-t-il pu 
dire dans fes notes qu’ilne fut déclaré que capitaine et amiral? 

[d) La Beaumelle dans fes notes dil : C'eji un être de raifo» 
fue celte poUleJfe. Comment cet écrivain ofe-t-il ainQ démentir 
i’Europe ? 
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payafTent jamais aucun droit; que la religion 
catholique fût par-tout rétablie ; que la répu- 
blique lui envoyât tous les ans une ambaffade 
extraordinaire , avec une médaille d’or , fur 
laquelle il fût gravé qu’ils tenaient leur liberté 
de Louis XIV; enfin, qu’à ces fatisfactions , 
ils joigniflent celles qu’ils devaient au roi 
d’Angleterre et aux princes de l’Empire ; tels 
que ceux de Cologne et de Munfter , par 
qui la Hollande était encore défolée. 

Ces conditions d’unfe paix qui tenait tant 
I de la fervitude, parurent intolérables, et la 
fierté du vainqueur infpira un courage de 
^ défefpoir aux vaincus. On réfolut de périr, les 
' armes à la main. Tous les cœurs et toutes 
les efpérances fe tournèrent vers le prince- 
d’Orange. Le peuple , en fureur , éclata contre 
le grand penfionnaire , qui avait demandé la 
paix. A ces féditions, fe joignirent la poli- 
tique du prince et l’animofité de fon parti. 

^ On attente d’abord à la vie du grand penfion- 
naire Jean de Witt; enfuite on accufe Corneille^ 
fon frère, d’avoir attenté à celle du prince. 

, Corneille eft appliqué à la queftion. Il récita 
dans les tourmens , le commencement de 
cette ode d'Horace ;JuJlum et tenacem, conve- 
nable à fon état et à fon courage, et qu’on 
peut traduire ainfî pour ceux qui ignorent le 
latin. 
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Les torrens impétueux, 

La mer qui gronde et s'élance , 

La fureur et l'infolence 
D’un peuple tumultueiîx , 

Des fiers tyrans la vengeance , 

N'ébranlent pas la confiance 
D'un cœur ferme et vertueux. 

Enfin la populace effrénée maflacra dans- Les 
la Haie lès deux frères de Witt; l’un qui avait afliffioés. 
gouverné l’Etat pendant dix-neuf ans avec aoauguAe 
vertu, et l’autre qui l’avait fervi de fon 
épée. ( 4 ) On exerça fur leurs corps fanglans 
toutes les fureurs dont le peuple eft capable : 
horreurs communes à toutes les nations , et 

V ^ ’ 

que les Français avaient fait éprouver au 
maréchal d' Ancre , à l’amiral Coligni , 8cc. ; 
car la populace eft prefque par-tout la même. 

On pourfuivit les amis du penfionnaire. Ruyler 
même , l’amiral de la république , qui feul 
combattait pour elle avec fuccès , fe vit envi- 
ronné d’afTaflins dans Amfierdam. 


f 4 ) On avait d’abord tent^ d'anafliner le grand penCon- 
naire dans la Haie; mais il échappa, et il eut le crédit de 
faire punir l’alTaflin. On n’ofa condamner fon frère à la mort , 
parce que les tourmens n’avaient pu lui arracher l’aveu 
d’aucun des crimes qu’on lui avait impütés ; on fe contenta 
de le bannir. Ce fut dans le moment où le grand penfion- 
naire allait délivrer ion frère de la prifon après ce jugement, 
que tous deux furent malTacrés. Cette mort a répandu fui 
le nom de Guillaume W un opprobre ineffaçable. 

I 3 > 
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Génrfieu- 
fes rélblu- 
tions des 
jiiagiftrats 
d’Amfter- 
dam. 


Au milieu de ces défordres et de ces dcfo- 
lations , les magiftrats montrèrent des vertus 
qu’on ne voit guère que dans les républiques. 
Les particuliers qui avaient des billets de 
banque coururent en foule à la banque d’Am- 
fterdam ; on craignait que l’on eût touché au 
tréfor public. Chacun s’empreffait de fe faire ' 
payer du peu d’argent qu’on croyait pouvoir 
y être encore. Les magiftrats firent ouvrir les 
caves où le tréfor fe conferve. On le trouva 
tout entier, tel qu’il avait été dépofé depuis 
foixante ans ; l’argent même était encore noirci 
de l’impreffion du feu qui avait, quelques 
années auparavant, confumé l’hôtel-de-ville. 
Les billets de banque s’étaient toujours négo- 
ciés jufqu’à ce temps , fans que jamais on eût 
touché au tréfor. Oti paya alors , avec cet 
argent , tous ceux qm voulurent l’être. Tant 
de bonne foi et tant de reflburces étaient 
d’autant plus admirables , que Charles II, roi 
d’Angleterre , pour avoir de quoi faire la 
guerre aux Hollandais , et fournir à fes plaifirs, 
non content de l’argent de la France , venait 
de faire banqueroute à fes fujets. Autant il 
était honteux à ce roi de violer ainfi la foi 
publique , autant il était glorieux aux magif- 
trats d’Amflerdam de la garder dans un temps \ 
pù il femblait permis d’y manquer. 

A cette vertu républicaine ils joignirent ce 
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courage d’efprit qui prend les partis extrêmes 
dans les maux fans remède. Us firent percer ils inon. 
les digues qui retiennent les eaux de la mer. 

Les maifons de campagnes , qui font innom- 
brables autour d'Âmfierdam , les villages , le» 
villes voifines , Leyde , Delft , furent inondées. 

Le payfan ne murmura pas de voir fes trou- 
peaux noyés dans les campagnes. Amfierdam 
fut comme une vafte fortcrelTe au milieu des 
eaux , entourée de vailTeaux de guerre , qui 
eurent aflez d'eau pour fe ranger autour de 1» 
ville. La difette fut grande chez ces peuples , 
ils manquèrent fur-tout d'eau douce ; elle fe 
vendit fix fous la pinte : mais ces extrémités 
parurent moindres que l'efclavage. C'eft une 
chofe digne de l’obfervation de la poftérité , 
que la Hollande ainfi accablée fur terre , et 
n’étant plus un Etat , demeura encore redou- 
table fur la mer. C'était l’élément véritable de 
ces peuples. » 

Tandis que Louis XIV paflait le Rhin , et LesHoi- 
prenait trois provinces, l'amiral Ruyter, avec 
environ cent vaifleaux de guerre, et plus defurroer. 
cinquante brûlots , alla chercher , près des 
côtes d’Angleterre , les flottes des deux rois. 

Leurs puiflfances réunies n'avaient pu mettre 
en mer une armée navale plus forte que celle 
de la république. Les Anglais et les Hollandais 
combattirent comme des nations accoutumées 

\ I 4 ^ . 


Digitized by Google 



104 


CONQ,üETK 


à fe difputer l’empire de l’Océan. Cette 
16*7^2” bataille, qu’on nomme deSolbaie, dura un 
jour entier. Ruyter , qui en donna le lignai, 
attaqua le vaüTeau amiral d’Angleterre , oà 
était le duc d'Yorck^ frère du roi. La gloire de 
ce combat particulier d.emeura à Ruyter. Le 
. duc d'Yorck, obligé de changer de vaifleau , 
ne reparut plus devant l’amiral hollandais. 
Les trente vailTeaux français eurent peu de 
part à l’action ; et tel fut le fort de cette 
journée, que les côtes de la Hollande furent 
en fureté. 

Après cette bataille , Ruyter , malgré les 
craintes et la contradictimis de fes compatrio- 
tes, fit entrer la flotte marchande des Indes 
' dans le Texel; défendant ainfi , et enrichif- 
fant fa patrie d’un côté , lorfqu’elle périflait 
de l’autre. Le commerce même des Hollan- 
dais fe foutenait ; on ne voyait que leurs 
pàvillons^fur les mers des Indes. Un jour 
qu’un conful de France difait au. roi de Perfe 
que Louis XIV avait conquis prefque toute la 
Hollande: Comment cela peut-il être, répondit 
ce monarque perfan , puijqu'il y a toujours au 
port d'Ormus vingt vaijfeaux hollandais pour un 

, français ? 

I/C pnncc . 

d’Orange Le prince d’Orange , cependant , avait 
l’ambition d’être bon citoyen. Il oflFrit à l’Etat 

tes biens • 

pour dé- le revenu de fes charges, et tout fon bien 

fendre le 

pays. 
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pour foutenir la liberté. Il couvrit d’inonda- 
tions les paflfages par où les Français pouvaient 
pénétrer dans le refle du pays. Ses négocia- 
tions promptes et fecrètes , réveillèrent de leur 
afToupiffement l’empereur , l’Empire , le con- 
feil d’Efpagne , le gouverneur de Flandre. Il 
difpofa même l’Angleterre à la paix. Enfin 
le roi était entré au mois de mai en Hollande ; 
et , dès le mois de juillet , l’Europe commen- 
çait à être conjurée contre lui. 

Monterey , gouverneur de la Flandre , fit 
pafTer fecrètement quelques régimens au fecours 
des Provinces-Unies. Le confeil de l’empereur 
Léopold y envoya Montecuculi à la tête de près 
de vingt mille hommes. L’électeur de Bran- 
debourg, qui avait à fa folde vingt-cinq mille 
foldats , fe mit en marche. 

Alors le roi quitta fon armée. Il n'y avait Jullltt 
plus de conquêtes à faire dans un pays inondé. 

La garde des provinces conquifes devenait 
difficile. Louis voulait une gloire sûre; mais, 
en ne voulant pas l’acheter par un travail 
infatigable , il la perdit. Satisfait d’avoir pris 
tant de villes en deux mois , il revint à Saint- N 
Germain, au milieu de l’été ; et, laiflTant turtnnt , 
et Luxembourg achever la guerre , il jouit du f 
triomphe. On éleva des monumens de fa \ 
conquête, tandis que les puiffances de l’Eu- , 
rope travaillaient à la lui ravir. 
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CHAPITRE XI. 

Evacuation de la Hollande. Seconde conquête 
de la Franche-Comté. 

O N croit néceffaire de dire à ceux qui pour- 
ront lire cet ouvrage, qu’ils doivent fe fou- 
venir que ce n’eft point ici une (impie relation 
de campagnes , mais plutôt une hiftoix'e des 
mœurs des hommes. Allez delivres font pleins 
de toutes les. minuties des actions de guerre , 
et de ces détails de la fureur et de la misère 
\ humaine. Le delTein de cet effai eft de peindre 
' les principaux caractères de ces révolutions , 

' et d’écarter la multitude des petits faits , pour- 
lailFer voir les feuls confidérables , et , s’il fe 
peut, l’efprit qui les a conduits. 

-La France fut alors au comble de fa gloire. 
Le nom de fes généraux imprimait la vénéra- 
tion. Ses miniftres étaient regardés comme 
des génies fupérieurs aux confeillers des autres 
princes ; et Louis était en Europe comme le feul 
roi. En effet, l’empereur Léopold ne parailfait 
pas dans fes armées ; Charles' II roi d’Efpagne, 
fils de Philippe VI, fortait à peine de l’enfance ; 
celui d’Angleterre ne mettait d’activité dans 
fa vie que celle des plaifirs. 
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Tous ces princes, et leurs miniftres, firent 
(le grandes fautes. L'Angleterre agit contre les 
principes de la raifon d’Etat en s'unifiant avec 
la France, pour élever une puifiance que fon 
intérêt était d’aifaiblir. L’empereur , l’Empire , 
le confeil efpagnol , firent encore plus mal de 
ne pas s’oppofer d’abord à ce torrent. Enfin 
Louis lui-même commit une aufli grande faute 
qu’eux tous , en ne pourfuivant pas avec afîez 
de rapidité des conquêtes fi faciles. Condé et 
T’urenne voulaient qu’on démolît la plupart des 
places hollandaifes. Ils diraient que ce n’était 
point avec des garnifons que l’on prend des 
Etats , mais avec des armées ; et qu’en confer- 
vant une ou deux places de guerre pour la 
retraite, on devait marcher rapideitient à la 
conquête entière. Louvois , au contraire , 
voulait que tout fût place et garnifon ; c’était- 
là fon génie , c’était aufli le goût du roi. Louvois 
avait par-là plus d’emplois à fa difpoGtion ; il 
étendait le pouvoir de fon miniftère ; il s’ap- 
plaudifiait de contredire les deux plus grands 
capitaines du fiècle. Louis le crut , et fe trompa , 
comme il l’avoua depuis ; il manqua le moment 
d’entrer dans la capitale de la Hollande ; il 
aifaiblit fon armée en la divifant dans trop de 
places; il laifia à fon ennemi le temps de 
refpirer. L’hiftoire des plus grands princes eft 
fouvent le récit des fautes des hommes. 


Fautet 
commifes 
dans la 
conquête 
de la Hol- 
lande. 
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Après le départ du roi , les affaires chan- 
gèrent de face. Turenne fut obligé de marcher 
vers la Veftphalie, pour s’oppofcr aux Impé- 
riaux. Le gouverneur de Flandre , Monterey , 
fans être avoué du confeil timide d’Efpagne, 
renforça la petite armée du prince d’ Orange 
d’environ dix mille hommes. Alors ce prince 
fit tête aux Franiçais jufqu’à l’hiver. C’était 
déjà beaucoup de balancer la fortune. Enfin 
l’hiver vint ; les glaces couvrirent les inon- 
dations delà Hollande. Luxembourg ^ qui com- 
mandait dans Utrecht, fit un nouveau genre 
de guerre , inconnu aux Français , et mit la 
Hollande dans un nouveau danger, aulli 
terrible que les précédens. 

11 affemble, une nuit, près de douze mille 
' fantaflîns tirés des garnifons voifines. On arme 
leurs fouliers de crampons. 11 fe met à leur 
tête , et marche , fur la glace , vers Leyde et 
vers la Haie. Un dégel furvint : la Haie fut 
fauvée. Son armée entourée d’eau , n’ayant 
plus de chemin ni de vivres , était prête à 
périr. Il fallait, pour s’en retourner à Utrecht, 
marcher fur une digue étroite et fangeufe , 
où l’on pouvait à peine fe traîner quatre de 
front. On ne pouvait arriver à cette digue 
qu’en attaquant un fort qui femblait impre- 
nable fans artillerie. Quand ce fort n’eût arrêté 
l’armée qu’un feul jour , elle ferait morte de 
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faim et de fatigue. Luxembourg, était fans 
reflburce ; mais la fortune qui avait fauve la 
Haie , fauva fon armée par la lâcheté du 
commandant du fort, qui abandonna fon polie 
fans aucune raifon. Il y a mille événemens 
dans la guerre , comme dans la vie civile , 
qui font incompréhenfibles : celui-là ell de 
ce nombre. Tout le fruit de cette entreprife 
fut une cruauté qui acheva de rendre le nom cruautés, 
français odieux dans ce pays. Bodograve et 
Svammerdam , deux bourgs confidérables , 
riches et bien peuplés , femblables à nos villes 
de la grandeur médiocre , furent abandonnés 
au pillage des foldats , pour le prix de leur 
fatigue. Ils mirent le feu à ces deux villes ; et , 
à la lueur des flammes , ils fe livrèrent à la 
débauche et à la cruauté. Il eft étonnant 
que le foldat français foit 11 barbare, étant 
commandé par ce prodigieux nombre d’offi- 
ciers qui ont , avec juftice , la réputation 
d'être aufli humains que courageux. Ce pillage 
laiflTa une impreflion fi profonde , que , plus de 
quarante ans après , j’ai vu les livres hollan- 
dais , dans lefquels on apprenait à lire aux 
enfans , retracer cette aventure , et infpirer 
la haine contre les Français à des générations 
nouvelles. 

Cependant le roi agitait les cabinets de \Sy3. 
tous les princes par fes négociations. Il gagna Négocia. ^ 

lions. 
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le duc d’Hanovre. L’électeur de Brandebourg , 
en commençant la guerre , fit un traité , mais 
qui fut bientôt rompu. Il n’y avait pas une 
cour en Allemagne où Louis n’eût des pen- 
fionnaires. Ses émifiaires fomentaient en 
Hongrie les troubles de cette province , févè> 
rement traitée par le confeil de Vienne. L’argent 
fut prodigué au roi d’Angleterre, pour faire 
encore la guerre à la Hollande, malgré les 
cris de toute la nation anglaife indignée de 
fervir la grandeur de Louis XIV ^ qu’elle eût 
voulu abaiffer. L’Europe était troublée par les 
armes et par les négociations de Louis. Enfin 
il ne put empêcher que l’empereur, l’Empire 
et l’Efpagne, ne s’alliaflent avec la Hollande, 
et ne lui déciarafifent folennellement la guerre. 
Il avait tellement changé le cours des chofes , 
que les Hollandais , fes alliés naturels , étaient 
devenus les amis de la maifon d’Autriche. 
L’empereur Léopold envoyait des fecours lents , 
mais il montrait une grande animofité. 11 eft 
rapporté qu'allant à Ëgra voir les troupes qu’il 
y raflémblàit, il communia en chemin , et 
- qu'après la communion il prit en main un 
crucifix, et appela dieu à témoin de la jullice 
de fa caufe. Cette action eût été à fa place 
du temps des croifades : et la prière de Léopold 
n’empêcha point le progrès des armes du roi 
de France. 
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II parut d'abord combien fa marine était 
déjà perfectionnée. Au lieu de trente vaif- 
féaux qu’on avait joints , l’année d’aupara- 
vant, à la flotte anglaife, on en joignit qua- 
rante , fans compter les brûlots. Les officiers 
avaient appris les manoeuvres favantes des 
Anglais, avec lefquels ils avaient combattu 
celles des Hollandais, leurs ennemis. C'était 
le duc d’Yorck , depuis Jacques 11^ qui avait 
inventé l’art de faire entendre les ordres fur 
mer par les mouvemens divers des pavillons. 

Avant ce temps , les Français ne favaient 
pas ranger une armée navale en bataille. 

Leur expérience confiftait à faire battre un 
vaifleau contre un vailTeau , non à en faire 
mouvoir plufieurs de concert, et à imiter fur 
la mer les évolutions des armées de terre, 
dont les corps féparés fe foutiennent et fe 
fecourent mutuellement. Ils firent à peu-près 
comme les Romains qui, en une année, appri- 
rent des Carthaginois l’art de combattre fur 
mer, et égalèrent leurs maîtres. 

Le vice- amiral à'EJtrées et fon lieutenant. Bataille* 
Martel , firent honneur à l’induftrie militaire 
de la nation françaife, dans trois batailles et 21 juin 
navales confécutives , au mois de juin , entre 
la flotte hollandaife , et celle de France et 
d’Angleterre. L’amiral Ruyter fut plus admiré 
que jamais dans ces trois actions. D'EJiries ' 
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écrivit à Colbert ; >> Je voudrais avoir payé 
de ma vie la gloire que Ruyier vient d’ac- 
j» quérir, j) D'EJlrées méritait que Ruyter eût 
ainfi parlé de lui. La valeur et la conduite 
furent (i égales de tous côtés que la victoire 
relia toujours indécife. 

Louis , ayant fait des hommes de mer de 
fes Français par les foins de Colbert, perfec- 
tionna encore l’art de la guerre fur terre par 
l’induftrie de Vauban. Il vint en perfonne 
allléger Maftricht , dans le même temps que 
ces trois batailles navales fe donnaient. Maf- 
tricht était pour lui une clef des Pays-Bas 
et des Provinces-Unies ; c’était une place 
forte défendue par un gouverneur intrépide , 
nommé Fariaux, né français , qui avait palTé 
au fervice d'Efpagne , et depuis à celui de 
Hollande. La garnifon était de cinq mille 
hommes. Vauban , qui conduilit ce fiége , fe 
fervit , pour la première fois , des parallèles 
inventées par des ingénieurs italiens , au , 
fervice des Turcs devant Candie. Il y ajouta 
les places d’armes que l’on fait dans les tran- 
chées , pour y mettre les troupes en bataille., 
et pour les mieux rallier en cas de forties. 
Lotus fe montra , dans ce fîége , plus exact et 
plus laborieux qu’il ne l’avait été encore. Il 
accoutumait, par fon exemple, à la< patience 
dans le travail fa nation acculée jufqu’alors 

de 
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de n’avoir qu’un courage bouillant que la 
fatigue épuife bientôt. Maftricht fe rendit au 
bout de huit jours. 

Pour mieux aiFermir encore la difcipline 
militaire, il ufa d’une févérité qui parut même 
trop grande. Le prince d’Orange, qui n’avait 
eu , pour oppofer à ces conquêtes rapides , que 
des ofl&ciers fans émulation , et des foldats 
fans courage , les avait formés à force de 
rigueurs , en fefant pafler par la main du 
bourreau ceux qui avaient abandonné leur 
pofte. Le roi employa auffi les châtimens, la 
première fois qu’il perdit une place. Un très- 
brave officier, nommé Du-Pas, rendit Naer- 
den au prince d’Orange. Il ne tint , à la 
vérité , que quatre jours; mais il ne remit fa 
ville qu’après un combat de cinq heures , 
donné fur de mauvais ouvrages , et pour 
éviter un affaut général , qu’une garnifon 
faible et rebutée n’aurait point foutenu. Le 
roi , irrité du premier affront que recevaient 
fes armes, fit condamner Du- Pas (a) à être 
traîné dans Utrecht , une pèle à la main , et 
fou épée fut rompue : ignominie inutile pour 
les officiers français, qui font affez fenfibles 
à la gloire pour qu’on ne les gouverne point 


29 juin 
1673. 


14 Tept. 
167S. 


Sévérité. 


[a) La BeaunulU dit qu’il fut condamné à üne prifon 
perpétuelle. Comment cela pourrait-il être? puifque l'année 
l'uivante il fut tué au fiége de Grave. 

SiècU de Louis XIV. Tome IL “t K. 
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par la crainte de la honte. Il faut favoir qu’à 
la vérité , les provilions des commandans des 
places les obligent à foutenir trois afTauts ; 
mais ce font de ces lois qui ne font jamais 
exécutées. Du-Pas fe fit tuer , un an après , 
au fiége de la petite ville de Grave, où il 
fervit volontaire. Son courage et fa mort 
durent laifler des regrets au marquis de Louvois, 
qui l’avait fait punir fi durement. Lapuiffance 
fouveraine peut maltraiter un brave homme , 
mais non pas le déshonorer. ( i ] 

/ Les foins du roi , le génie de Vauban , la 
vigilance févère de Louvois , l’expérience et le 
grand art de Turmne^ l’active intrépidité du 
prince de Condé; tout cela ne put réparer la 
faute qu’on avait faite de garder trop de 
places , d’affaiblir l’armée, et de manquer 
Amfierdam. 

Le prince dit Condi voulut en vain percer 
dans le cœur de la Hollande inondée. Turenne 


I 1 ) Cet ufage qui n’a point reformé eft ancien , et 
n’a pu avoir pour origine qu’un enthoufiafme exagéré de 
valeur , et une grande indifférence pour le fort des malheu- 
reux bourgeois qu’il dévouait à toutes les borretas du pillage. 
Mais depuis que l’art des fiéges s’eft perfectionné , et qu’on 
a la précaution de détruire toutes les défenfes d’une place 
avant d’y donner l’aflaut , cette condition impofée aux gou- 
verneurs n’eft plus regardée que comme une chofe de forme : 
et de nos jours , un officier qui , prenant une ville d’aflaut , 
la livrerait au pillage , ferait auffi déshonoré qu’il l’aurait 
été dans le iiècle dernier , pour avoir refufe de fervit de 
fécond dans un duel. 
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ne put , ni mettre obftacle à la jonction de ^ 
Montecuculi et du prince d’Orange , ni empê- 
cher le prince d’Orange de prendre Bonn. 
L’évêque de Munfter , qui avait juré la ruine 
des Etats- Généraux , fut attaqué lui-même 
par les Hollandais. * 

Le parlement d’Angleterre força fon roi 
d’entrer férieufement dans des négociations 
de paix , et de ceffer d’être l’inftrument mer- 
cenaire de la grandeur de la France. Alors 
il fallut abandonner les trois provinces hol- 
landaifes avec autant de promptitude qu’on 
les avait conquifes. Ce ne fut pas fans les 
avoir rançonnées : l’intendant Robert tira de' 
la feule province d’Utrecht , en un an , feize 
cents foixante et huit mille florins. On était 
fi preffé d’évacuer un pays conquis avec tant 
de rapidité , que vingt-huit mille prifonniers' 
hollandais furent rendus pour un écu par 
foldat. L’arc de triomphe de la porte Saint- \ 
Denis , etles autres monumens de la conquête , j 
étaient à peine achevés-,' que la conquête était 
déjà abandonnée. Les Hollandais , dans le . 
cours de cette invafion , eurent la gloire de 
difputer l’empire de la mer, et l’adrefle de 
tranfporter fur terre le théâtre de la guerre , 
hors de leurs pays^ Louis XIV pafla dans--'' 
l’Europe pour avoir joui avec trop de précipi- 
tation et trop de fierté de l’éclat d'un triomphe' 

K * 
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paflager. Le fruit de cette entreprife fut 
* d’avoir une guerre fanglante à foutenir contre 

l’Efpagne, l’Empire et la Hollande réunis , 
« d’être abandonné de l’Angleterre, et enfin 
de Munfler , de Cologne même , et de lailTer 
dans les pays qu’il avait envahis et quittés , 
plus de haine que d’admiration pour lui. 
Prefque Le roi' tint feul ^contre tous les ennemis 
l’ETurope s’ était faits. La prévoyance de fon gou- 
contre vernement et la force de fon Etat parurent 
^ LdiiuAip. davantage encore , lorfqu’il fallut fe 
défendre contre tant de puiffances liguées, 
et contre de grands généraux, que quand il 
avait pris , en voyageant , la Flandre fràn- 
çaife , la Franche-Comté , et la moitié de 
la Hollande , fur des ennemis fans défenfe. 

On vit fur-tout quel avantage un roi abfolu, 
dont les finances font bien adminillrées , a 
fur les autres rois. Il fournit à la fois une 
armée d’environ vingt- trois mille hommes à 
Turenne , contre les Impériaux ; une de qua- 
rante mille à Condé^ contre le prince d’Orange ; 
un corps de troupes était fur les frontières du 
Koulfillon : une flotte chargée de foldats alla 
porter la guerre aux Efpagnols jufque dans 
Melfine ; lui - même marcha pour fe rendre 
maître une fécondé fois de la Franche-Comté. 
11 fe défendait , et il attaquait par-tout en 
même temps. 
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D’abord dans fa nouvelle entreprife fur la 
Franche-Comté, la fupériorité de fon gouver- 
nement parut toute entière. Il s’agiffait de 
mettre dans fon parti , ou du moins d’endormir 
les Suiffes , nation aufli redoutable que pau- 
vre , toujours armée , toujours jaloufe à l’excès 
de fa liberté , invincible fur fes frontières , 
murmurant déjà, et s'effarouchant de voir 
Louis XIV une fécondé fois dans leur voifi- 
nage. L’empereur et l’Efpagne follicitaient les 
Treize cantons de permettre au moins un paf- 
fage libre à leurs troupes, pour fecourir la 
Franche-Comté, demeurée fans défenfe par 
' la négligence du miniftre efpagnol. Le roi , 
de fon côté , preffait les Suiffes de refufer ce 
paffage ; mais l’Empire et l’Efpagne ne prodi- 
/ guaient que des raifons et des prières : le roi , 
avec de l’argent comptant , détermina les 
Suiffes à ce qu’il voulut ; et le paffage fut 
refufé. Louis , accompagné de fon frère et du 
hls du grand Condé , affiégea Befançon. Il 
aimait la guerre de fiège, et pouvait croire 
l’entendre auffi bien que les et les Turenne; 

mais , tout jaloux qu’il était de fa gloire , il 
avouait que ces deux grands hommes enten- 
daient mieux que lui la guerre de campagne. 
D’ailleurs, il n'afllégea jamais une ville, fans 
être 'moralement sûr de la prendre. Louvois 
fefaitü bien les préparatifs; les troupes étaient 
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fi bien fournies ; Vauban , qui conduifit pref- 
que tous les lièges , était un fi grand maître 
dans l’art de prendre les villes , que la gloire 
du roi était en fureté. Vauban dirigea les atta- 
ques de Befançon : elle fut prife en neuf 
jours ; et au bout de fix femaines , toute la 
Franche-Comté fut foumife au roi. Elle eft 
reliée à la France, et femble y être pour 
jamais annexée : monument de la faiblelTe du 
minillère autrichien-efpagnol , et de la force 
de celui de Louis XIV. 

CHAPITRE XII. 

Belle campagne , et mort du maréchal de 
' Turenne. Dernière bataille du grand Condé 
à Senef. 

Tandis que le roi prenait rapidement la 
Franche-Comté , avec cette facilité et cet éclat 
attaché encore à fa dellinée, Turrnne, qui ne 
fefait que défendre les frontières du côté du 
Rhin , déployait ce que l’art de la guerre peut 
avoir de plus grand et de plus habile. L'ellime 
des hommes fe mefure par les difficultés fur- 
montées ; et c'eft ce qui a donné une fi grande 
réputation à cette campagne de Turenne. 
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D’abord il fait une marche longue et vive , juin 
palTe le Rhin à Philipsbourg, marche toute 
la nuit à Sintzheim , force cette ville ; et en 
même temps il attaque , et met en fuite Caprara^ 
général de l’empereur, et le vieux duc de 
Lorraine , Charles IV, ce prince qui paffa toute 
fa vie à perdre fes Etats , et à lever des troupes , 
et qui venait de réunir fa petite armée avec 
une partie de celle de l’empereur. 7‘urenne , 
après l’avoir battu , le pourfuit, et bat encore 
fa cavalerie à Ladenbourg; de là il court à Juillet, 
un autre général des Impériaux , le prince de 
Bournonville , qui n’attendait que de nouvelles 
troupes pour s’ouvrir le chemin de l’Alface ; 
il prévient la jonction de ces troupes , l’attaque, Octobre, 
et lui Tait quitter le champ de bataille. 

L’Empire raffemble contre lui toutes fes 
forces ; foixante et dix mille allemands font 
dans l’Alface ; Brifac et Philipsbourg étaient 
bloqués par eux. Turenhe n’avait plus que 
vingt mille hommes effectifs tout au plus. Le 
prince de Condi lui envoya de Flandre quel- 
que fecours de cavalerie ; alors il traverfe , D«cemb. 
par Tanne et par Béfort , des montagnes cou- 
vertes de neige ; il fe trouve tout d’un coup 
dans la haute Alface , au milieu des quartiers 
des ennemis , qui le croyaient en repos en 
Lorraine , et qui penfaient que la campagne 
était finie. Il bat , à Mulhaufen , les quartiers 
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qui réfiftent; il en fait deux prifonniers. II 
marche à Colmar, où l’ électeur de Brandebourg, 
qu'on appelle le grand électeur , alors général 
des armées de l’Empire , avait fon quartier. 

Il arrive dans le temps que ces princes et 
les autres généraux fe mettaient à table ; ils 
n’eurent que le temps de s’échapper ; la 
campagne était couverte de fuyards. 
tf janvier Turenne ^ croyant n’avoir rien fait tant qu’il 
reliait quelque chofe à faire, attend encore 
auprès de Turckheim une partie de l’infan- 
terie ennemie. L’avantage du polie qu’il avait 
choifi , rendait fa victoire sûre : il défait 
^ cette infanterie. Enfin une armée de foi- 
xante et dix mille hommes fe trouve vaincue 
•• et difperfée prefque fans grand combat. L’ Al- 
face relie au roi , et les généraux de l’Empire 
font obligés de repafler le Rhin. 

Toutes ces actions confécutives , conduites 
avec tant d’art fi patiemment digérées , 
exécutées avec tant de promptitude , furent 
également admirées des Français et des enne- 
mis.. La gloire de Turenne reçut un nouvel 
^ ^ accroilTement , quand on fut que tout ce qu’il 

! ayait fait dans cette campagne, il l’avait fait 
• malgré la cour, et malgré les ordres réitérés 
> de Louvûis , donnés au nom du-roi. Réfiller 
à^Louvois tout-puilTant , et fe charger de l’évé- , 
nement , malgré les cris de la cour , les ordres 

de 
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de Louis XIV, et la haine du miniftre , ne fut 
pas la moindre marque du courage de Turenne, 
ni le moindre exploit de la campagne. 

Il faut avouer que ceux qui ont plus d’hu- te PaiatU 
manité que d’eftime pour les exploits de guerre ‘lévaf. 

gémirent de celte campagne li g'orieufe. Elle 
fut célèbre par les malheurs des peuples , 
autant que par les expéditions de T'urenne. 

Après la bataille de Sintzheim , il mit à feu 
et à fang le Palatinat, pays uni et fertile, 
couvert de villes et de bourgs opulens. L'élec- , ^ 

teur palatin vit, du haut de fon château de ' 
Manheim, deux villes et vingt- , cinq villages 
embrafés. Ce prince, défefpéré , délia TureniU 
à un combat lingulier , par une lettre pleine .v 
de reproches, [a] Turenne ayant envoyé la 


(a) Pendant le cours de cette e'dition, M. Colim , fécri- 
taire intime et hiftoriographe de l’électeur palatin' aujourd’hui 
régnant , a révoqué en doute l’hiitoire du cartel pan des 
iraifons très-fpécieufes , énoncées avec beaucoup d’efprit et 
rie fagacité. Il montre très-Judicicurement que l’électeur, 
C&arles-Louh , ne put écrire les lettres que San/fras de Courtilz 
et Ramfay ont impute'es à ce prince. Plus d’un hiftorien en 
effet attribue fouvent à fes héros des écrits et des harangues 
de fon imagination. 

On n’a jamais vu la véritable lettre de l’électeur Charles- 
Louis , ni la réponfe du maréchal de Turenne. 11 a feulement 
toujours paffé pour conftant que l’électeur , juftement outré 
des ravages et des Incendies que Turenne commettait dans 
fon pays, lui propofa un duel par un trompette, nommé 
Pelil-Jean. J’ai vu la maifon de Bouillon perfuadéc de cette 
anecdote. Le grand prieur de Vendime et le maréchal de 
Villars n’en doutaient pas. Les mémoires du marquis de 
Seauvau, contemporain , l’affirment. Cependant il fe peut que 
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lettre au roi , qui lui défendit d’accepter le 
cartel, ne lépondit aux plaintes et au défi 
de rélecteur que par un compliment vague, 
- et qui ne fignifiait rien. C’était alfez le ftyle 
et l’ufage de Turenne , de s’exprimer toujours 
avec modération et ambiguité. 

Il brûla, avec le même fang froid, les 
fours et une partie des campagnes de l’ Alface, 
pour empêcher les ennemis de fubCfter. Il 
permit enfuite à fa cavalerie de ravager la 
Lorraine. On y fit tant de défordre que l’in- 
tendant qui , de fon côté , défolait la Lor- 
raine avec fa plume, lui écrivit et lui parla 
fouvent pour arrêter ces excès. Il répondait 
froidement : Je le ferai dire à l'ordre, il aimait 
mieux être appelé le père des foldats qui lui 
étaient confiés , que des peuples qui , félon 

le duel n’ait pas été' exprelTément propofé dans la lettre amirt 
que l’électeur dit luUméme avoir écrite au prince maréchal 
de Tnrcnne. l’iùt à Dieu qu’il fût douteux que le Palatinat 
ait été embrafé deux fois ! VoiI.\ ce qui n'eft que trop conf- 
iant , ce qui eft efleutiel , et ce qu’on reproche à la mémoire 
de Lcuis XI r. 

M. Colin} reproche M. le préfident Henault d’avoir dit, 
dans fon abrégé chronologique , que le prince de Turetine 
lépondit .\ te cartel avec une tKoticraltm gui fit honte à l'électeur 
de celle bravade. La honte était dans l’incendie , lorfqu’on 
n’était pas encore en guerre ouverte avec le Palatinat , et 
ce n’était point une biavade dans un prince juftement irrité , 
de vouloir fe battre contre l’auteur de ces cruels excès. 
L’électeur était très -vif; l’efprit de chevalerie n’était pas 
encore éteint. On voit dans les lettres de Péliffon , que Louit XIV 
lui-iiiéme demanda s’il pouvait en conlcience fe battre contre 
fcinpeteui Léopold, 
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les lois de la guerre , font toujours facrifiés. 
Tout le mal qu’il fefait , paraiffait néceflaire ; 
fa gloire couvrait tout ; d’ailleurs les foixante 
et dix mille allemands qu’il empêcha de péné- 
trer en France , y auraient fait beaucoup plus 
de mal qu’il n’en fit .à l’Alface, à la Lor- 
raine et au Palatinat. 

Telle a été depuis le commencement du 
feizième fiècle la fituation de la France, que, 
toutes les fois qu’elle a été eh guerre , il a 
fallu combattre à la fois vers l’Allemague , la 
Flandre , l'Efpagne et l’Italie. Le prince de \ 
Condé fefait tête en Flandre au jeune prince 
d’Orange , tandis que 'ïureme chaflait les 
'Allemands del’Alface. La campagne du maré- 
chal de Turenne fut heureufe , et celle du 
prince de Condé fanglante. Les petits combats 
de Sintzheim et de Turkheim furent décififs î 
la grande et célèbre bataille de Senef ne fut 
qu’un carnage. Le grar^d Condé , qui la donna 
pendant les marches fourdes de Turenne en 
Alface, n’en tira aucun fuccès, foit que les 
circonftances des lieux lui fulTent moins favo- 
rables , foit qu’il eût pris des mefures moins 
juftes , foit plutôt qu’il eût des généraux plus 
habiles et de meilleures troupes à combattre. Le 
marquis de Fru(7uièm veut qu’on ne donne à la 
bataille de Senef que le nom de , combat , 
parce que l’action ne fe pafla pas entre deuic. 
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armées rangées , et que tous les corps n’agi- 
rent point ; mais il paraît qu’on s’accorde à 
nommer bataille cette journée fi vive et fi 
meurtrière. Le choc de trois mille hommes 
rangés, dont tous les petits corps agiraient, 
ne ferait qu’un combat. C’eft toujours l’im- 
portance qui décide du nom. 

Bataille Le prince de Coudé avait à tenir la campa- 
de Senef. g^e. avec environ quarante- cinq mille hommes, 
iiaugufte le prince d’Orange qui en avait, dit- 
1674- on, foixante mille. Il attendit que l’armée 
ennemie pafiât un défilé à Senef , près de 
Mons. Il attaqua une partie de l’arrière garde 
compofée d’Efpagnols, et y eut un grand 
avantage. On blâma le prince d’Orange de 
n’avoir pas pris afTez de précaution dans le 
palTage du défilé , mais on admira la manière 
dont il rétablit le défordre, et on n’approuva 
pas que Condé voulût enfuite recommencer le 
combat contre des ennemis trop bien retran- 
chés. On fe battit à trois reprifes. Les deux 
généraux, dans ce mélange de fautes et de 
grandes actions , fignalèrent également leur 
préfence d’efprit et leur courage. De tous les 
combats que donna le grand Coudé ^ ce fut 
celui où il prodigua le plus fa vie et celle de 
fes foldats. Il eut tro’s chevaux tués fous lui. 
Il voulait , après trois attaques meurtrières , 
en hafarder encore une quatrième. Il parut , 
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dit un officier qui y était, qu’il n’y avait plus 
que le prince de Ccndé qui eût envie de Je battre, j 
Ce que cette action eut de plus lingulier, 
c’eft que les troupes de part et d’autre , après 
les mêlées les plus fanglantes et les plus achar- 
nées , prirent la fuite , le foir , par une terreur 
panique. Le lendemain , les deux armées fe 
retirèrent chacune de fon côté, aucunen’ayant 
ni le champ de bataille , ni la victoire, toutes 
deux plfitüt également affaiblies et vaincues. 

Il y eut près de fept mille morts et cinq mille . 
prifonniers du côté des Français ; les ennemis 
firent une perte égale. Tant de fang inutile- 
ment répandu empêcha l'une et l’autre armée 
de rien entreprendre de confidérable. Il 
importe tant de donner de la réputation à . 
fes armes , que le prince d’Orange , pour faire 
croire qu’il avait eu la victoire , affiégea 
Oudenarde ; mais le prince de Condé prouva 
qu’il n’avait pas perdu la bataille , en fefant 
auffitôt lever le fiége , et en pourfuivant le 
prince d’Orange. 

On obferva également en France et chez 
les alliés, la vaifte cérémonie de rendre grâces 
à D I E U d’une victoire qu’on n’avait point 
remportée: ufage établi pour encourager les 
peuples , qu’il faut toujours tromper. 

T’urenne ^ en Allemagne, avec une petite 
armée , continua des progrès qui étaient ie 
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friiit de fon génie. Le confeil de Vienne , 
n’ofant plus confier la fortune de l’Empire 
à des princes qui l’avaient mal défendu , 
remit à la tête de fes armées le général 
Montecutuli , celui qui avait vaincu les Turcs 
à la journée de Saint - Gothard , et qui, 
malgré Turenne et Ccndé , avait joint le 
prince d’ Orange, et avait arrêté la fortune de 
Louis XIV ^ après la conquête 'de trois pro- 
vinces de Hollande. • 

Nontêai- On a remarqué que les plus grands géné- 
raux de l’Empire ont fouvent été tirés d’Italie. 

ICe pays , dans fa décadence et dans fon 
efclavage , porte encore des hommes qui 
font fouvenir de ce qu’il était autrefois. 
Montecuculi était feul digne d’être oppofé à 
Lureme. Tous deux avaient réduit la guerre 
en art. Ils pafsèrent quatre mois à fe fuivre , 
à s’obferver dans des marches et dans des 
campemens plus eftimés que des victoires , 
par les olEciers allemands et français. L’un 
et l’autre jugeait de ce que fon adverfaire 
allait tenter , par les démarches que lui- 
même eût voulu faire à fa place, et ils ne 
fe trompèrent jamais. Ils oppofaient l’un à 
l’autre la patience, la rufe et l’activité; 
enfin iis étaient près d’en venir aux mains , 

' et de commettre leur réputation au fort d’une , 
■ bataille , auprès du village de Saltzbach , 
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lorfque 7’urenne^ en allant choifir une place 
pour drefl'er une batterie , fut tué d’un coup 
de canon. Il n’y à perfonne qui ne fâche ' 
les circonllances de cette mort; mais on ne 
peut fe défendre d’en retracer les principa- 
les, par le même efprit qui fait qu’on en 
parle encore tous les jours. 

Il femble qu’on ne puifle trop redire que 
le même TOulet qui le tua, ayant emporté 
le brâ^s^de Saint-Hilaire , lieutenant général 
de l’artilftrie , fon fils , fe jetant en larmes 
auprès de lui , ce nejt pas moi, lui dit Saint- 
Hilaire , c'ejl ce grand homme qu'il faut pleurer: 
paroles comparables à tout ce que l’hiftoire 
a confacré de plus héroïque , et le plus digne 
éloge de Turenne. Il eft très-rare que fous un 
gouvernement monarchique , où les hommes 
ne font occupés que de leur intérêt parti- 
culier, ceux qui ont fervi la patrie meurent 
regrettés du public. Cependant Turenne fut 
pleuré des foldats et des peuples. Louvois fut 
le feul qui ne le regretta pas : la voix publi- 
que l’accufa même lui et fon frère , l’arche- 
vêque de Reiras , de s’être réjouis indécem- , 
ment de la perte de -ce grand homme. On 
fait les honneurs que le roi fit rendre à fa ' 
mémoire , et qu’il fut enterré à Saint-Denis 
comme le connétable du Guefelin , au-delTus 
duquel l’opinion générale l’élève autant que 

L 4 
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le fiècle de Turenne eft fupérieur au Cède 
du connétable. 

Turenne n'avait pas eu toujours des fuccés 
heureux à la guerre ; il avait été battu à 
Mariendal, à Kétcl, à Cambrai; auüi difait- 
il qu'il avait fait des fautes , et il était alTez 
grand pour l’avouer. Il ne fit jamais de con- 
quêtes éclatantes, et ne donna point de ces 
grandes batailles rangées , dcnj^a décifion 
rend quelquefois une nation maîtreffe de 
l’autre ; mais ayant toujours «éparé fes 
défaites , et fait beaucoup avec peu, il pafiTa 
pour le plus habile capitaine de l’Europe ; 
dans un temps où l’art de la guerre était 
plus approfondi que jamais. De même , 
qu Jqu'on lui eût reproché fa défection dans 
les guerres de la fronde ; quoiqu’à l’âge de 
près de foixante ans l’amour lui eût fait 
révéler le fecret de l’Etat , quoiqu’il eût 
exercé dans le Palatinat des cruautés qui ne 
femblaient pas néceflaires ; il conferva la 
réputation d’un homme de bien. Cage et 
modéré, parce que fes vertus et fes grands 
talens , qui n’étaient qu’à lui, deyaicnt 
faire oublier des faiblsfTcs et des fautes qui 
lui étaient communes avec tant d’autres 
hommes. Si on pouvait le comparer à quel- 
qu’un , on oferait dire que , de tous les géné- 
raux des Cèdes paCes, Gonfalve de Cordoue^ 
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furnommé le grand capitaine , eft celui auquel 
il relTeinblait davantage. 

Né calvinifte , il s’était fait catholique, 
l’an 1668. Aucun proteflant, et même aucun 
philofophe ne penfa que la perfuafion feule 
eût fait ce changement dans un homme 
de guerre , dans un politique âgé dé cin- 
quante années, qui avait encore des maî- 
trefles. On fait que Louis XIV, en le créant 
maréchal général de Ces armées , lui avait 
dit ces propres parol.s rapportées par les 
lettres de Félijffhn et ailleurs : Je voud/aîs que 
vous rn obligeajjiez à faire quelque cftofe de plus 
pour vous. Ces paroles (félon eux) pouvaient, 
avec le temps , opérer une converfion. La 
place de connétable pouvait tenter un cœur 
ambitieux. Il était polTible auffi que cette 
converfion fût fincère. Le cœur humain raf- 
femble fouvent la politique, l’ambition , les 
faiblefTes de l’amour, les fentimens de la 
religion. Enfin il était très-vraifemblable que 
Turemie ne quitta la religion de fes pères 
que par politique ; mais les catholiques , 
qui triomphèrent de ce changement , ne 
voulurent pas croire Tsme de furenne capa- 
ble de feindre. 

Ce qui arriva en Alface, immédiatement 
après la mort de Turtnne, rendit fa perte 
encore plus feniible. Montecuculi , retenu par 
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l’habileté du général français trois mois entiers 
au-delà du Rhin , palTa ce fleuve dès qu’il 
fut qu’il n’avait plus Tuienne à craindre. Il 
tomba fur une partie de l’armée qui demeu- 
rait éperdue entre les mains de Larges et de 
VauhriLH, deux lieutenans généraux défunis 
et incertains. Cette armée, fe défendant avec 
courage, ne put empêcher les Impériaux de 
pénétrer dans l’Alface dont Turenne les avait 
tenus écartés. Elle avait befoin d’un chef 
non-feulement pour la conduire, mais pour 
réparer la défaite récente du maréchal de 
Créqui , homme d’un courage entreprenant, 
capable des actions les plus belles et les plus 
téméraires , dangereux à fa patrie autant 
qu’aux ennemis. 

Créqui venait d’être vaincu, par fa faute, 
à Confarbruck. Un corps de vingt mille 
allemands, qui afliégeait Trêves, tailla en 
pièces et mit en fuite fa petite armée. Il 
échappa à peine lui quatrième. Il court, à 
travers de nouveaux périls , fe jeter dans 
Trêves , qu’il aurait dû fecourir avec pru- 
dence , et qu’il défendit avec courage. Il 
voulaitTênfeveîirlüuslesJuinesjis.lâ place ; 
la brèche était praticable : il s’obftine à 
tenir encore. La garnifoh murmure. Le capi- 
taine Bois-Jourdain, à la tête des féditieux, 
va capituler fur la brèche. On n’a point vu 
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commettre une lâcheté avec tant d’audace. 
Il menace le maréchal de le tuer s’il ne ligne. 
C7€ÿwi fe retire, avec quelques olhciers fidèles, 
dans une églife : il aima mieux être pris à 
difcrétion que de capituler, (i) 

Pour remplacer les hommes que la France 
avait perdus dans tant de lièges et de com- 
bats, Louis XIV fut confeillé de ne fe point 
tenir aux recrues de milice comme à l’ordi- 
naire , mais de faire marcher le ban et 
l’arrière ban. Par une ancienne coutume , 
aujourd’hui hors d’ufage , les polTcireurs des 
fiefs étaient dans l’obligation d’aller à leurs 
dépens à la guerre pour le fcrvice de leur 
feigneur fuzerain, et de relier armés un cer- 
tain nombre de jours. Ce fervice compofait 
la plus grande partie’des lois de nos nations 
barbares. Tout eft changé aujourd’hui en 
Europe; il n’y a aucun Etat qui ne lève des 
foldats , qu’on retient toujours fous le dra- 
peau , et qui forment des corps difciplinés. 

Louis XIII convoqua une fois la noblelîè 
de fon royaume. Louis XIV fui vit alors cet 
exemple. Le corps de la noblefle marcha, fous 

( h ) Sehculet dit que le marquis de Crrijut eut la faibleffe 
de ligner la capitulation , rien n’elt plus faux. U aima nsieux 
fe lailTer prendre à difcre'tion , et il eut enfuite le bonheur 
d’echapper. Qji’on life tous les mémoires du temps ; que 
l’on confulte l’Abrégé chronologique dn prélident Wrnna// : „ ttoii- 
„ Jourdain, dit-ü, £t la capitulation à l'infi^u du marédiali 
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les ordres du marquis depuis maréchal de 
Rochefort, fur les frontières de Flandre, et après 
fur celles d’Allemagne ; mais ce corps ne fut ni 
confidérable ni utile, et ne pouvait l’être. Les 
gentilshommes aimant la guerre, et capables 
de bien fervir , étaient officiers dans les trou- 
pes ; ceux que l’âge ou le mécontentement 
tenait renfermés chez eux n’en fortirent point ; 
les autres , qui s’occupaient à cultiver leurs 
héritages, vinrent avec répugnance , au nom- 
bre d’environ quatre mille. Rien ne relfemblait 
moins à une troupe guerrière. Tous montés 
et armés inégalement, 'fans expérience^et fans 
exercice, ne pouvant ni ne voulant faire un 
fervice régulier , ils ne causèrent que de l’em- 
barras , et on fut dégoûté d’eux pour jamais. 
Ce fut la dernière trace , dans nos armées ' 
réglées, qu’on ait vue de l’ancienne cheva- 
lerie, qui compofait autrefois ces armées; et 
qui , avec le courage naturel à la nation , ne 
fit jamais bien la guerre. 

Turenne mort , Créqui battu et prifonnier , 
Trêves prife, Montecnculi fefant contribuer 
l’Alface , le roi crut que le prince de Condé 
pouvait feul ranimer la confiance des troupes 
que décourageait la mort de Turenne. Condé 
lailla le maréchal de Luxembourg foutenir en 
Flandre la fortune de la France, et alla arrê- 
ter les progrès de Montecuculi. Autant il venait 
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de montrer d’impétuofité à Senef , autant il 
eut alors de patience. Son génie, qui le pliait 
à tout , déploya le même art que Turenne. 

Deux feuls campemens arrêtèrent les prcg-cs 
de l’armée allemande , et firent lever à Mon- 
tecuculi les fiéges d'Haguenau et de Saverne. 

Après cette campagne moins éclatante que ' 
celle de Senef, et plus eftimée , ce prince i 
ceffa de paraître à la guerre. Il eût voulu que 
fon fils commandât; il offrait de lui fervir de 
confeil ; mais le roi ne voulait pour généraux 
ni de jeunes gens , ni de princes ; c’était 
avec quelque peine qu’il s’était fervi même 
du prince de Condé. La jalouGe de Louvois 
contre Turenne avait contribué , autant que 
le nom de Condé, à le mettre à la tête des 
armées. 

Ce prince fe retira à Chantilli , d’où il Retraite 
vint très-rarement à Verfailles^voir fa gloire 
éclipfée , dan> un' lieu où le courtifan ne 
confidère que la faveur. Il paffa le refie de ' 
fa vie tourmenté de la goutte, fe confolant 
de fes douleurs et de fa retraite , dans la 
converfation de-, hommes de génie en tout 
genre , dont la France était alots remplie. 

Il était digne de les entendre . et n’était 
étranger dans aucune dts feitn^es ni des arts 
où ils brillaient. Il fut admiré encore dans 
fa retraite : mais enfin ce feu dévorant qui 

• 
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en avait fait dans fa jeuneffe un héros impé- 
tueux et plein de palTions , ayant confumé 
les forces de fon corps né plus agile que 
robufle , il éprouva la caducité avant le 
temps , et fon efprit s’affaiblilfant avec fon 
corps, il ne relia rien du grand Coudé, les 
/ deux dernières années de fa vie : il mourut 
I en 1686. Montecuculi fe retira du fervice de 
'l’empereur, en même temps que le prince 
de Corulé cefîa de commander les armées 
de France. 

C’eft un conte bien répandu et bien mépri- 
fable que Montecuculi renonça au comman- 
dement des armées après la mort de Turenne, 
parce qu’il n’avait, difait-il, plus d’émule 
digne de lui. Il aurait dit une fottife, quand 
même il ne fût pas relié un Condc. Loin 
de dire cette fottife dont on lui fait honneur, 
' il combattit contre les Français , et leur fit 
repafler le Rhin cette année. D’ailleurs , 
quel général d’armée aurait jamais dit à fon 
maître: m Je ne veux plus vous fervir, parce 
J» que vos ennemis font trop faibles, et que 
*> j’ai un mérite trop fupérieur ? >» 
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CHAPITRE XIII. 

« 

Depuis la mort de Turenne jujquà la paix 
de Nimègut , en / 6 y 8. 

.A. PRÈS la mort de Turenne et la retraite 
du prince de Condé ^ le roi n’en continua 
pas la guerre avec moins d’avantage contre 
l’Empire , l’Efpagne et la Hollande. Il avait 
des officiers formés par ces deux grands 
hommes. Il avait Louvois qui lui valait plus 
qu’un général , parce que fa prévoyance 
mettait les généraux en état d’entreprendre 
tout ce qu’ils voulaient. Les troupes, long- 
temps 'victorieufes , étaient animées du même 
efprit , qu’excitait encore la préfence d’un 
roi toujours heureux. 

Il prit en perfonne , dans le cours de 
cette guerre, (a) Condé, [b) Bouchain, (c) 
Valenciennes, (d) Cambrai. On l’accufa , 
au fiége de Bouchain , d’avoir craint de 
combattre le prince d’Orange, qui vint fc 
préfenter devant lui avec cinquante mille 
hommes , pour tenter de jeter du fecours 
dans la place. On reprocha auffi au prince 

( a ) 26 avril 1676. (c) 17 mars 1677, 

{ i ) 1.7 mars 1676. ( d ) 5 avril 167.7. 
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d’Orange d’avoir pu livrer bataille à 
Louis XIV , et de ne l’avoir pas fait. Car tel 
eft le fort des rois et des généraux qu’on les 
blâme toujours de ce qu’ils font et de ce 
qu’ils ne font pas ; mais ni lui ni le prince 
d’Orange n’étaient blâmables. Le prince ne 
donna point la bataille quoiqu’il le vou- 
lût , parce que Montercy , gouverneur des 
Pays-Bas, qui était dans fon armée, ne 
voulut point expofer fon gouvernement au 
hafard d’un événement décilif; et la gloire ~ 
delà campagne demeura au roi, puifqu’il fit 
ce qu’il voulut , et qu’il prit une ville en 
préfence de fon ennemi. 

A l’égard de Valenciennes, elle fut prife 
d'aflaut, par un de ces événemens finguliers 
qui caractérifent le courage impétueux de la " 
nation. 

Le roi fefait ce fiége , ayant avec lui fon 
frère et cinq maréchaux de France , d' Humières^ 
Schornherg ^ la Feuillade, Luxembourg et de 
Lorges. Les maréchaux commandaient , cha- 
cun leur jour, l’un après l’autre. Vauban diri- 
geait toutes les opérations. 

On n’avait pris encore aucun des dehors 
de la place. 11 fadait d’abord attaquer deux 
demi -lunes Derrière ces demi -lunes était 
un grand ouvrage à couronne , "paliffadé et 
fraifé , entouré d’un folié coupé de pluûeurs 

' traverfes. 
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traverfes. Dans cet ouvrage à couronne était 
encore un autre ouvrage , entouré d’un autre 
fofle. 11 fallait , après s’être rendu maître 
de tous ces retranchemens , franchir un bras 
de l’Efcaut. Ce bras franchi , on , trouvait 
encore un autre ouvrage , qu’on nomme pâté. 
Derrière ce pâté coulait le grand cours de 
l’Efcaut , profond et rapide , qui fert de 
folTé à la muraille. Enfin la muraille était 
foutenue par de larges remparts. Tous ces 
ouvrages étaient couverts de canon. Une 
garnifon de trois mille hommes préparait 
une lonçrue réfiftance. 

O 

Le roi tint confeil de guerre pour atta- 
quer les ouvrages du dehors. C’était l’ufage 
que CCS attaques fe HfTent toujours pendant 
la nuit , afin de marcher aux ennemis fans 
être aperçu, et d’épargner le fang du foldat. 
Vauban propofa de faire l’attaque en plein 
jour. Tous les maréchaux de France fe 
récrièrent contre cette propofition ; Louvois 
la condamna. Vauban tint ferme , avec la 
confiance d’un homme certain de ce qu’H 
avance. >» Vous voulez, dit-il, ménager le 
M fang du foldat : vous l’épargnerez bien 
»» davantage quand il combattra de jour, 
95 fans confufion et fans tumulte, fans crain- 
99 dre qu’une partie de nos gens tire fur 
99 l’autre , comme il n’arrive que trop 

Siècle de Louis XIV. Tome II. tM 
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5» fouvent. Il s’agit de furprendre l’ennemi , 
»» il s’attend toujours aux attaques de nuit : 
y> nous le furprendrons en effet ; lorfqu’il 
faudra qu’épuifé des fatigues d’une veille, 
il foutienne les efforts de nos troupes 
5» fraîches. Ajoutez à cette raifon que s’il 
. 55 y a dans cette armée des foldats de peu 
V 55 de courage , la nuitfavorife leur timidité ; 
55 mais que pendant le jour l’œil du général 
55 infpire la valeur, et élève les hommes au- 
55 deffixs d’eux-mêmes, s» 

Le roi fe rehdit aux raifons de' Vaubnn^ 
malgré Louvois et cinq maréchaux de Fiance. 

17 mats A neuf heures du matin les deux com- 
pagnics de moufquetaires , une centaine de 
grenadiers, un bataillon des gardes, un du 
régiment de Picardie, montent de tous côtés 
fur ce grand ouvrage à couronne. L’ordre 
était fimplement de s’y loger , et c’était 
beaucoup : mais quelques moufquetaires noirs 
ayant pénétré par un petit fentier jufqu’au 
'retranchement intérieur qui était dans cette 
fortification , ils s’en rendent d’abord les 
maîtres. Dans le, même temps , les moufque- 
taires gris y abordént par un autre endroit. 
Les bataillons des gardes les fuivent : on 
^ tue et on pourfuit les affiégésrles moufque- 
taires baiffent le pont-levis qui joint cet 
ouvrage aux autres : ils fuivent l’ennemi 
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de retranchement en retranchement, fur le 
petit bras de l’Efcaut et fur le grand. Les 
gardes s’avancent en foule. Les moufque- 
taires font déjà dans la ville , avant que 
le roi fâche que le premier ouvrage attaqué 
eft emporté. ‘ 

Ce n’était pas encore ce qu’il y eut de plus 
étrange dans cette action. II était vraifem- 
blable que dejeunes mouf([uetaires , emportés 
par l’ardeur du fuccès , fe jetteraient aveu- 
glément fur les troupes et furies b urgeois qui 
venaient à eux dans la rue ; qu’ils y péri- 
raient, ou que la ville allait être pillée : mais 
ces jeunes gens , conduits par un cornette, 
nommé Mo'iJJac , fe mirent en bataille der- 
rière des charrettes ; et , tandis que les 
troupes qui venaient fe formaient fans pré- 
cipitation , d'autres moufquetaires s’empa- 
raient des maifons voifines ; pour protéger 
par leur feu ceux qui étaient dans la rue : 
on donnait des otages de part et d’autre : 
le confeil de ville s’aflemblait : on députait - 
vers le roi : tout cela fe fefait fans qu’il 
y eût rien de pillé , fans confufion, fans 
faire de fautes d’aucune cfpèce. Le roi fit 
la garnifon prifonnière de guerre, et entra ^ 
dans Valenciennes , étonné d’en être le 
maître. La fingularité de l’action a engagé 
à entrer dans ce détail. 
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9 mars II eut encore la gloire de prendre Gand 
1673. en quatre jours , et Ypres en fept. Voilà ce 
25 mars, jnj même. Ses fuccès furent 

encore plus grands par fe' généraux. 

Septemb. Du côté de l’Allemagne, le maréchal duc 
de Luxembourg lailfa d'abord , à la vérité , 
prendre Philipsbourg à fa vue, effayant en 
vain de la fecourir avec une armée de cin- 
quante mille hommes. Le général qui prit 
Philipsbourg était Ckarles V, nouveau duc 
de Lorraine , héritier de fon oncle Charles IV, 
et dépouillé comme lui de fes Etats. 11 avait 
' toutes les qualités de fon malheureux oncle, 
fans en avoir les défauts. Il commanda long- 
temps les armées de l’Empire avec gloire : 
mais, malgré la prife de Philipsbourg , et 
quoiqu’il fût à la tête de foixante mille com- 
battans, il ne put jamais rentrer dans fes 
Etats. En vain il mit fur fes étendards: aut 
nunc , aut nunquam ; ou maintenant , ou jamais. 

Le maréchal de Créqui racheté de fa 
prifon , et devenu plus prudent par fa 
défaite de Confarbruck , lui ferma toujours 
7 octobre l’ent: ée de la Lorraine. II le battit dans le petit 
combat de Kokersberg en Alface. Il le har- 
x4 nov. cela et le fatigua fans relâche. Il prit Fri- 
bourg à fa vue ; et quelque temps après il 
battit encore un détachement de fon armée 
à Rheinfeld. 11 palTa la rivière de Kins en 


fa préfence , le pourfuivit vers OfFenbourg , 
le chargea dans fa retraite ; et ayant immé- 
diatement après emporté le fort de Kelil, 
l’épée à la main , il alla brûler le pont de 
Strasbourg, par lequel cette ville, qui était 
libre encore, avau donné tant de fois pafTage 
aux armées impériales. Ainli- le maréchal de 
Cré^ui répara un jour de témérité par une 
fuite de fuccès dûs à fa prudence, et il eût 
peut-être acquis une réputation égale à celle 
de Turenne , s’il eût vécii. 

Le prince d’Orange ne fut pas plus heu- 
reux en Flandre que le duc de Lorraine en 
Allemagne ; non -feulement il fut obligé de 
lever le fiège de Maftricht et de Charleroi; 
mais, après avoir laifTé tomber Condé, Bou- 
chain et Valenciennes fous la puilTance de 
Louis XIV, il perdit la bataille de JVIontcaflTel 
contre Monjienr , en voulant fecourir Saint- 
Omer. Les maréchaux de Luxembourg et 
à'Humièves commandaient l’armée fous Mon- 
Jieur. On prétend qu'une faute du prince 
d’Orange et un mouvement habile de Luxem- 
bourg décidèrent du gain de la bataille. 
Monfieur chargea avec une valeur et une 
préfence d’efprit qu’on n’attendait pas d’un 
prince efféminé. Jamais on ne vit un plus 
grand exemple , que le courage n’eft point 
incompatible avec la moilclTe. Ce prince, 
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qui s’habillait fouvent en femme , qui erv 
avait les inclinations, agit en capitaine et en 
foldat. Le roi fon frère parut jaloux de fa 
11 ma<s gloire. Il parla peu à Monfieur de fa vic- 
toire. Il n’alla pas même voir le champ de 
' bataille , quoiqu’il fe trouvât tout auprès. 

' Quelques fervitcurs de Monjieur, plus péné- 
' ! trans que les autres , lui prédirent alors qu’il 

ne commanderait plus d’armée , et ils ne fe 
trompèrent pas. 

Tant de villes prifes , tarit de combats 
gagnés en Flandre et en Allemagne, n’étaient 
pas les feuls fuccès de Louis XIV dans cette 
guerre. Le comte de Schomberg et le maré- 
chal de Navailles battaient les Efpagnols dans 
le Lampourdam, au pied des Pyrénées. On 
les attaquait jufque dans la Sicile. 

La Sicile , depuis le temps des tyrans de 
Syracufe, fous lefquels au moins elle avait 
été comptée pour quelque chofe dans le monde, 
a toujours été lubjuguée par des étrangers ; 
alTervie fuccelTivement aux Romains , aux 
Vandales , aux Arabes , aux Normands , 
fous le vafTelage des papes, aux Français, 
aux Allemands , aux Efpagnols ; haïffant 
prefque toujours fes maîtres , fe révoltant 
contre eux, fans faire de véritables efforts 
dignes de la liberté , et excitant continuel- 
V Jement des féditions pour changer de chaînes. 
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Les magiftrats de Meffinc venaient d’allu- 
mer une guerre civile contre leurs gouver- 
neurs , et d’appeler la France à leur fecours. 

Une flotte efpagnole bloquait leur port. Ils 
étaient réduits aux extrémités de la famine. 

D’abord le chevalier de Valbelle vint avec 
quelques frégates à tré^vers la flotte efpagnole. 

Il rapporte à Mefline des vivres, des armes 
et des foldats. Enfuite le duc de Tivonne 
arrive avec fept vaifleaux de guerre de 
foixante pièces de canon , deux de quatre- 
vingts et plufieurs brûlots ; il bait la flotte g «vHet 
ennemie, et rentre victorieux dans Mefline. 

L’Efpagne eft obligée d’implorer , pour 
la défenfe de la Sicile , les Hollandais , fes 
anciens ennemis , qu’on regardait toujours 
comme les maîtres de la mer. Ruyter vient 
à fon fecours du fond du Zuiderzée, pafle 
le détroit, et joint à vingt vaifleaux efpa- 
gnols vingt-trois grands vailTeaux de guerre. 

Alors les Français qui , joints avec les 
Anglais , n’avaient pu battre les flottes de 
Hollande, l’emportèrent feuls fur les Hollan- 
dais et les Efpagnols réunis. Le duc de 
Vivotme ^ obligé de reflet dans Mefline pour 
contenir le peuple déjà mécontent de fes 
défenfeurs , laifla donner cette bataille par g janviei 
Du Quaie , lieutenant général des armées 
navales, homme aufîi fingulier que Ruyter ^ 
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parvenu comme lui au commandement par 
fon fcul mérite, mais n’ayaht encore jamais 
commandé d'armée navale , et plus fignalé 
jufqu’à ce moment dans l’art d’un armateur 
que dans celui d'un général. Mais quicon- 
que a le génie de fon art et du commande- 
ment palTe bien vite et fans élFort du petit 
au grand. Du Quîne fe montra grand géné- 
ral d^ mer contre Riiyter. C'était l'être que 
de remporter fur cet hollandais un faible 
avantage. Il livra encore une fcconde bataille 
navale aux deux floues ennemies près 
d’Agüufte. Ruyler , blefle dans celte bataille , 
y termina fa glorieufe vie. C’eft un des 
hommes dont la mémoire eft encore dans la 
plus grande vénération en Hollande. Il avait 
commencé par être valet et moulTe de vaif- 
feau; il n’en fut que plus refpectable. Le 
nom des princes de Najfau n’eft pas au- 
deflus du fien. Le confeil d'Efpagne lui 
donna le titre et les paientes.de duc; dignité 
étrangère et frivole pour un républicain. Ces 
patentes ne vinrent qu’après fa mort. Les 
enfans de Ruyler, dignes de leur père , refu- 
sèrent ce titre C brigué dans nus monar- 
chies , mais qui n’eft pas préférable au nom 
de bon citoyen. 

Louis XIV eut aflez de grandeur d’ame pour 
être affligé de fa mort. On lui reprefenta qu’il 

était 


/ 

DE LOUIS XIV. 145 

était défait d’un ennemi dangereux. Il répon- 
dit qiLon ne pouvait s'empêcher d'itre fenfible à 
la mort d'un grand 'homme. 

le Ruyter de la France, attaqua Du-Quine. 
une troiüéme fois les deux flottes après la 
mort du général hollandais. ^ 11 leur coula à 
fond , brûla , et prit pluficurs vaifleaux. Le 
' maréchal duc de Vivonne avait le commande- 
ment en chef dans cette bataille ; mais ce n’en ' 
fut pas moins Du- Quîne qui emporta la vic- 
toire. ( I ) L’Europe était étonnée que la 
France fût devenue en fi peu de temps aufli 
redoutable fur mer que fur terre. Il eft vrai ' 
que ces armemens et ces batailles gagnées 
ne fervirent qu’à répandre l’alarme dans tous 
les Etats. Le roi d’Angleterre , ayant com- 
mencé la guerre pour l’intérêt de la France , 
était prêt enfin de fe liguer avec le prince 
d’Orange , qui venait d’époufer fa nièce. De 
plus, la gloire acquife en Sicile coûtait trop de 

( 1 ) i7u-Q.u^rfutmalrécoinpenféparce<.iu'ilétaitprot^ftant. 

Louis XIV lui fit lentir un jour : Sire, lui répondit Du-Quène, 

Jrumd j'ai combattu pour votre majcjlé , je n'ai par JongéJi elle était 
d'une autre religion que moi. Son fils , forcé de s'expatrier après 
la révocation de l’édit de Nantes , fe retira en SuilTe , où il 
acheta la terre d’Eaubone. Il y porta le corps de fon père , 
qu’il avait été obligé de faire enterrer eu fecret. 

On lit fur fon tombeau : 

La Hollande a fait ériger un maufolit à Ruyter , et la France a 
eefuji un peu de cendre d fon vainqueur. 

Siècle de Louis XI T ome II, + N 
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tréfors. Enfin les Français évacuèrent Mef- 
fine, dans le temps qu’on croyait qu’ils fe 
rendraient maîtres de toute l’ile. On blâma 
beaucoup Louh XIV d’avoir fait dans cette 
guerre des entreprifes qu’il ne foutint pas, 
d’avoir abandonné Mefïine, ainfi que la Hol- 
lande , après des victoires inutiles. “ - 

Cependant c’était être bien redoutable de 
n’avoir d’autre malheur que de ne pas confer- 
ver toutes fes conquêtes. Il prelTait fes ennemis 
d’un bout de l’Europe à l’autre. La guerre de 
Sicile lui avait coûté beaucoup moins qu’à 
l’Efpagne épuifée et battue en tous lieux. Il 
fufcitait encore de nouveaux ennemis à la 
maifon d’Autriche. Il fomentail les troubles 
de Hongrie ; et fes ambaffadeurs à la Porte 
ottomane la preiTaient de porter la guerre dans 
l’Allernagne , dût-il envoyer encore , par bien- 
féance , quelque fecours contre les Turcs 
appelés par fa politique. Il accablait feul tous 
fes ennemis; car alors la Suède, fon unique 
alliée, ne fefait qu’unfe guerre malheureufe 
contre l’électeur de Brandebourg. Cet électeur, 
père du premier roi de Pruffe , commençait à 
donner à fon pays une confidération qui s’eft 
bien aitgmentée depuis; il enlevait alors la 
Poméranie aux Suédois. 

Il eft remarquable que dans le cours de 
cette guerre il y eut prefque toujours des 

6 
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conférences ouvertes pour la paix ; d’abord 
à Cologne, par la médiation inutile de la 
Suède ; enfuite à Nimègue , par celle de 
l’Angleterre. La médiation anglaife fut une 

- cérémonie prefque aufli vaine que l’avait été 
l’arbitrage du pape , au traité d’Aix-la-cha- 
pelle. Louis XI fut en effet le feul arbitre. 
Il fit fes propofîtions , le 9 d’avril 1678, au 
milieu de fes conquêtes , et donna à fes enne- 
mis jufqu’au 10 de mai pour les accepter. Il 
accorda enfuite un délai de fix femaines aux 
Etats Généraux, qui le demandèrent avec 
foumillion. 

Son ambition ne fe tournait plus alors du 
côté de la Hollande. Cette république avait 
été affez heureufe ou affez adroite pour ne 
paraître plus qu’auxiliaire dans une guerre 
entreprife pour fa ruine. L’Empire et l’Efpa- 
gne , d'abord auxiliaires , étaient devenues 
les principales parties' 

Le roi, dans les conditions qu’il impofa, 
favorifait le commerce des Hollandais ; il 
leur rendait Maftricht , et remettait aux Efpa* 

- gnols quelques villes qui devaient fervir de 
barrières aux Provinces-Unies, comme Char- 
leroi , Courtrai , Oudenarde , Ath , Gand , 
Limbourg ; mais il fe réfervait Bouchain , 
Condé, Ypres , Valenciennes, Cambrai, Mau- 
beuge , Aire, Saint-Omer, Caffel, Charlemont, 

N a ' 
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Popcring , Bailleul , &:c. ce qui fefait une 
bonne partie de la Flandre. Il y ajoutait la 
Franche-Comté, qu’il avait deux fois con- 
quife; et ces deux provinces étaient un affez 
digne fruit de la guerre. 

Il ne voulait, dansd’Allemagne , que Fri- 
bourg ou Fhilipsbourg , et laillait le choix à 
l’empereur. Il rétabliflait , dans l’évêché de 
Strasbourg et dans leurs terres, les deux frères 
Fn>Jiemberg , que l’empereur avait dépouillés , 
et dont l’un était en prifon. 

Il fut hautement le protecteur de la Suède, 
fon alliée , et alliée malheureufement contre 
le roi de Danemarck et l’électeur de Brande- 
bourg. 11 exigea que le Danemarck rendît tout 
ce qu’il avait pris fur la Suède , qu’il modérât 
les droits de pafTage dans la mer Baltique , 
que le duc de Holllein fut rétabli dans fes 
Etats , que le Brandebourg cédât la Poméranie 
qu’il avait conquife , que les traités de Veft- 
phalie fulTent rétablis de point en point. Sa 
volonté était une loi d’un bout de l’Europe 
à l’autre. En vain l’électeur de Brandebourg 
lui écrivit la lettre la plus foumife , l’appelant 
Monfeigneur , (elon l’ufage , le conjurant de 
lui laifTer ce qu’il avait acquis, l'alTurant de 
fon zèle et de fon fervice ; fes foumiflions 
furent aufli inutiles que fa réfiflance, et il 
fallut que le vainqueur des Suédois rendit 
toutes fes conquêtes. 
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Alors les ambafTadeurs de France préten- 
daient la main fur les électeurs. Celui de 
Brandebourg offrit tous les terapéramens pour 
traiter à Clèves avec le comte, depuis' maré- 
chal à'Ejtrades ^ ambafTade'ur auprès des Etats 
Généraux. Le roi ne voulut jamais permettre 
qu’un homme qui le repréfentait cédât à un 
électeur, et le comte d'EJtrades ne put traiter. 

Charles- Quint avait mis l’égalité entre les 
grands d'Ëfpagne et les électeurs : les pairs 
de France, par conféquent, la prétendaient. 
On voit aujourd’hui à quel point les chofes 
font changées, puifqu’aux diètes de l’Empire 
les ambafTadeurs des électeurs font traités 
comme ceux des rois. 

Quant à la Lorraine , U offrait de rétablir 
le nouveau duc Charles V; mais il voulait 
refier maître de Nanci, et de tous les grands 
chemins. 

Ces conditions furent fixées avec la hauteur 
d’un conquérant; cependant elles n’étaient 
pas û outrées qu’elles duffent défefpérer fes 
ennemis , et les obliger à fe réunir contre lui 
par un dernier effort: il parlait àTEurope 
en maître , et agiffait en même temps en 
politique. 

Il fut aux* conférences de Nimègue , femer 
la jaloufie parmi les alliés. Lés Hollandais 
s’emprefsèrent de figner, malgré le prince 
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d'Orangequi, à quelque prix que ce fût, 
voulait faire la guerre; ils difaient que les 
Efpagnols étaient trop faibles pour les fecourir, 
s’ils ne lignaient pas. 

Les Efpagnols voyant que les Hollandais 
avaient accepté la paix la reçurent aufll , 
difant que l’Empire ne fefait pas alTez d’efibrts 
pour la caufe commune. 

Enfin les Allemands , abandonnés de la 
Hollande et de l’Efpagne , Cgnèrent les der- 
niers, en lailTant Fribourg au roi, et confir- 
mant les traités de Veftphalie. 

Rien ne fut changé aux conditions pref- 
crites par Louis XI F. Ses ennemis eurent 
beau faire des propofitions outrées pour colorer 
leur faiblefîe, l’Europe reçut de lui des lois 
et la paix. Il n’y eut que le duc de Lorraine 
qui ofa refufer l’acceptation d’un traité qui lui 
femblait trop odieux. Il aima mieux être un 
prince errant dans l’Empire , qu’un fouverain 
fans pouvoir et fans confidération dans fes 
Etats : il attendit fa fortune du temps et de 
fon courage. 

Dans le temps des conférences de Nimègue, 
et quatre jours après que les plénipotentiaires 
de France et de Hollande avaient figné la paix , 
le prince d’Orange fit voir combien Louis XIV 
avait en lui un ennemi dangereux. Le maré- 
chal de Luxembourg , qui bloquait Mons , 
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venait de recevoir la nouvelle de la paix. II 
était tranquille dans le village de Saint-Denis , 
et dînait chez l'intendant de l'armée. Le 
prince d' Orange , avec toutes fes troupes, 
fond fur le quartier du maréchal, le force^ 
et engage un combat fanglant, long et opiniâ- 
tre , dont ilefpérait, avec raifon , une victoire 
flgnaléc, car non-feulement il attaquait , ce • 
qui ed un avantage, mais il attaquait des 
troupes qui fe repofaient fur là foi du traité. 

Le maréchal de Luxembourg eut beaucoup de 
peine à réfifter; et s’il y eut quelque avantage 
dans ce combat , il fut du côté du prince 
d’Orange , puifque fon infanterie demeura 
maitrefTe du terrain où elle avait combattu. 

Si les hommes ambitieux comptaient pour 
quelque chofe le fang des autres hommes , le 
prince d’Orange n’eût point donné ce combat. 

11 favait certainement que la paix était lignée ; 
il favait que cette paix était avantageufe à 
fon pays ; cependant il prodiguait fa vie et 
celle de plufieurs milliers d’hommes pour pré- 
mices d’une paix générale , qu’il n’aurait pu 
empêcher , même en battant les Français. 
Cette action, pleine d’inhumanité non moins 
que de grandeur , et plus admirée alors que 
blâjnée, ne produifit' pas un nouvel article 
de paix, et coûta, fans aucun fruit , la vie à 
deux mille français, et à autant d’ennemis. 

N 4 
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■ On vit dans cette paix combien les événcmens 
contredirent les projets. La Hollande , contre 
qui feule la guerre avait été entreprife , et 
qui aurait dû être détruite, n’y perdit rien; 
au contraire , elle y gagna une barrière : et 
toutes les autres puiffances qui l’avaient garan- 
tie de la deftruction , y perdirent. 
houuxiv. Le roi fut en ce temps au comble de la 
l’Eiirope! grandeur. Victorieux depuis qu’il régnait , 
s n’ayant affiégé aucune place qu’il n’eût prife , 

\ fupérieur en tout genre à fes ennemis réunis , 

I la terreur de l’Europe pendant fix années de' 
fuite, enfin fon arbitre et fon pacificateur, 

'' ajoutant à fes Etats la Franche Comté, Dun- 
kerque , et la moitié <^e la Flandre ; et ce 
qu’il devait compter pour le plus* grand de 
fes avantages , roi d’une nation alors heu- 
reufe , et alors le modèle des autres nations. 

1680. L'hôtel de-ville de Paris lui déféra quelque 
temps après le nom de grand avec folennité , 
et ordonna que dorénavant ce titre feul ferait 
employé dans tous les monumens publics. 
On avait, dès 1673, frappé quelques médailles 
chargées de ce furnora. L’Europe, quoique 
jaloufe , ne réclama pas contre ces honneurs. 
Cependant le nom de Louis XIV a prévalu 
dans le public fur celui de grand. L’ufage eft 
’ le maître de tout. Henri qui fut furnoramé 
le grand à fi jufte titre après fa mort , eft 
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appelé communément Henri IV; et ce nom 
feul en dit aflez. M. ^le prince ell toujours 
appelé le grand Condé , non-feulement à caufe 
de fes actions héroïques , mais par la facilité 
qui fe trouve à le diftinguer, par ce furnom, 
des autres princes de Condé. Si on l’avait 
nommé Condé le grand ce titre ne lui fût pas 
demeuré. On dit le grand Corneille , pour le 
diftinguer de fon frère. On ne dit pas le grand 
Virgile , ni le grand Homère , ni le grand Tajfe. 
Alexandre le grand n’eft plus connu que fous le 
nom à' Alexandre- On ne dit point Céjar le grand. 
Charles- Quint dont fa fortune fut plus écla- 
tante que celle de Louis XIV, n’a jamais eu le 
nom de grand. Il n’eft relié à Charlemagne que 
comme un nom propre. Les titres ne fervent 
de rien pour la poftérité : le nom d’un homme 
qui a fait de grandes chofes impofe plus de 
rcfpect que toutes les épithètes. 
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CHAPITRE XIV. 

Prije de Strasbourg. Bombardement d Alger, 
Soumijfion de Gènes. Ambajfade de Sianv. 
Le pape bravé dans Rome. Electorat de 
Cologne dijputé. 

L’ambition de Louis XIV ne fut point 
retenue par cette paix générale. L’Empire , 
l’Efpagne , la Hollande , licencièrent leurs 
troupes extraordinaires. Il garda toutes les 
fienn'es. Il fit de la paix un temps de con* ' 
quêtes. Il était même fi sûr alors de fon pou- 
i6So. voir, qu'il établit dans Metz et dans Brifac(a) 
juridic- des juridictions, pour réunir à fa couronne 

rions fur , T . . , , 

les prin- toutes Ics terres qui pouvaient avoir ete autre- 
ces de de la dépendance de l'Alface ou des 

irnipire. . . 

Trois Eveches : mais qui depuis un temps 

{ a ) Dans la compilation intitulée Mémoires de madame de 
_ Mainlenoa, on trouve, tome III , page 23 , ces mots : Us 
réunions des chambres de Mett ti de Bejatsçon ; rcsom avons cru 
d'abord qu’il y avait eu une chambre de fiefançon réunie à 
celle de Metz. Nous avons confulté tous les auteurs ; nous 
avons trouvé que jamais il n’y eut à Befançon de chambre 
inftituée pour juger quelles terres voifines pouvaient appar- 
tenir .t la France. Il n’y eut, en 1680, que le confeil de 
Brlfac et celui de Metz chargés de réunir à la France les 
terres qu’on croyait démembrées de l’Alface et des Trois- 
Evêchés. Ce fut le parlement de Befançon qui réunit pour 
■Quelque temps Mont-fiéliaid à la France. 
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immémorial avaient pafle fous d’autres maîtres. ' 
Beaucoup de fouverains de l'Empire , l'élec- 
teur palatin , le roi d’Efpagne même , qui 
avait quelques bailliages dans ces pays ; le 
roi de Suède, comme duc des Deux Ponts , 
furent cités devant ces chambres , pour 
rendre hommage au roi de France , ou pour 
fubir la conBfcation de leurs biens. Depuis 
Charlemagne on n’avait vu aucun prince agir v 
ainli en mcître et en juge des fouverains , et 
conquérir des pays par des arrêts. 

- • L’électeur palatin et celui de Trêves furent 

dépouillés des feigneuries de Falkembourg, 
de Germersheim, de Veldentz, 8cc. Ils por- 
tèrent en vain leurs plaintes à l’Empire affem- 
blé à Ratisbonne , qui fe contenta de faire 
des proteftations. 

Ce n’était pas affez au roi d’avoir la pré- 
fecture des dix villes libres de l’Alface , au 
même titre que l’avaienç eue les empereurs. 
Déjà dans aucune de ces villes on n’ofait 
plus parler de liberté. Reliait Strasbourg 
ville grande et riche , maîtrelTe du Rhin par le 
pont qu’elle avait fur ce fleuve : elle formait 
feule une puilfante république, fameufé par 
fon arfenal , qui renfermait neuf cents pièces 
d’artillerie. 

Louvois avait formé dès long-temps le delTein 
de la donner à fon maître. L’or , l’intrigue 
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louis et la terreur qui lui avaient ouvert les portes 
de"straf villes , préparèrent l’entrée de 

bourg. dans Strasbourg. Les magiftrats furent 

3o fept. gagnés. Le peuple fut confterné de voir à la 
1681. vingt mille français autour de fes rem- 
parts ; les forts qui les défendaient près du 
Khin , infultés et pris dans un monient ; 
Louvois aux portes , et les bourgmeftres parlant 
de fe rendre. Les pleurs et le défefpoir des 
citoyens, amoureux de la liberté, n’empê- 
chèrent point qu’en un même jour, le traité 
de reddition ne fût propofé par les magiifrats , 
et que Louvois ne prît poffeffiorr de la ville. , 
Vauban en a fait depuis, par les fortihcations 
qui l’entourent , la barrière la plus forte de la 
France. 

Le roi ne ménageait pas plus l’Efpagne ; il 
demandait dans les Pays-Bas la ville d’Aloft , 
et tout fon bailliage , que les minidres avaient 
oublié , difait-il , d’inférer dans les conditions 
Il veut de la paix ; et fur les délais d’Ëfpagne , il 
bourg ' bloquer la ville de Luxembourg. - 
i68s. même temps il achetait la forte ville 

! de Cafal d’un petit prince, duc de Mantoue , 
qui aurait vendu tout fon Etat pour fournir 
^ à fes plaifirs. 

En voyant cette puiflance qui s’étendait 
ainli de tous côtés , et qui acquérait pendant 
. la paix plus que dix rois, prédécelTeurs de 


Digitized by Google 



/ 


DE LOÜIS XIV. l5^ 

Louis XIV ^ n’avaient acquis par leurs guerres, 
les alarmes de l’Europe recommencèrent. 
L’Empire, la Hollande, la Suède même, 
mécontente du roi, firent un traité d’aflbcia- 
tion. Les Anglais menacèrent; les Efpagnols 
- voulurent la guerre ; le prince d’Orange remua 
tout pour la faire commencer : mais aucune 
puiffance n’ofait alors porter les premiers 
coups, {h) ’ 

Le roi, craint par-tout, ne fongea qu’à fe 
faire craindre davantage. Il portait enfin fa 
marine au-delà dos efpérances des Français 
et des craintes de l’Europe. Il eut foixante 
mille matelots. Des lois , aufli févères que 
celles de la difcipline des armées de terre , 
retenaient tous ces hommes groffiers dans le 
devoir. L’Angleterre et la Hollande , ces puif- 
fances maritimes , n’avaient ni tant d’hommes 

\ 

( s ) On a prétendu que ce fut alors que le prince d’Orange , 
depuis roi d’Angleterre, dit publiquement : je n’/2i>u avoir Jon 
amitié, je mériterai Jon ejiime. Ce root a été recueilli par plu- 
lieuTS pèrfonnes , et l’abbé de Cioiji le place rers l’année 1672. 
11 peut mériter quelque attention , paKe qu’il annonçait de 
loin les ligues que forma Guillaume contre Louis XIV: osais 
U n’eft pas vrai que ce fut à la paix de Nimègue que le 
prince d’Orange ait parlé ainfi ; il eft encore moins vrai que 
Louis XIV eût écrit à ce prince : Vous me demandez mon amitié, 
je vous Vactorderai juand vous en Jerez digne. On ne s’exprime 
«infi qu’avec fon vaflal: on ne fe fert point d’expreflions Ti 
infultantes envers im prince avec qui' on fait un traité. Cette 
lettre ne fe trouve que dans la compilation des mémoires de 
Maintenon ; et nous apprenons que ces mémoires fout décriés 
par le grand nombre d’infidélités qu’ils renferment 


Sa puif- 
fance fur 
mer. 

16S0. 

1 6 b I . 

-1682. 
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de mer, ni de fi bonnes lois. Des compagnies 
de cadets dans les places frontières , et des 
gardes marines dans les ports , furent inftituées 
et compofées de jeunes gens, qui apprenaient 
tous les arts convenables à leur profeffion , 
fous des maîtres payés du tréfor public. 

Port de ‘Le port de Toulon, fur la Méditerranée , 
ar'°" conftruit à frais immenfes , pour contenir 
cent vaiffeaux de guerre, avec un arfenal et 
des magafins magnifiques. Sur l'Océan , le 
port de Breft fe fondait avec la même gran- 
deur. Dunkerque, le Havre - de - Grâce fe 
remplifiaient de vailTeaux. La nature était 
forcée à Rochefort. 

Invention Enfin le roi avait plus de cent vaifleaux 
te'sVbo'i^ de ligne , dont plufieurs portaient cent canons 
bes.. et quelques-uns davantage. Ils ne reliaient 
* pas oififs dans les ports. Ses efcadres fous le 
commandement de Du- Qutne , nettoyaient les 
mers infefiées par les corfaires de Tripoli et 
d’Alger. Il fe vengea d’Alger avec le fecours 
d’un art nouveau , dont la découverte fut 
due à cette attention qu'il avait d’exciter tous 
les génies de fon fiècle. Cet art funefte, mais 
admirable , eft celui des galiotes à bombes , 
gvec lefquelles on peut ^réduire des villes 
maritimes en cendres. Il y avait un jeune 
I homme, nommé. Bernard Rmaud^ connu fous 
' le nom de petit Renaud , qui , fans avoir 
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jamais fervi fur les vaifTeaux , était un excel- 
lent marin à force de génie. Colbert qui déter- 
rait le mérite dans l’obfcurité , l’avait fouvent 
appelé au confeil de marine , même en pré- 
fence du roi. C’était par les -foins et fur les 
lumières de Renaud , que l’on fuivait depuis 
peu une méthode plus régulière et plus facile 
pour la conftruction des vailTeaux. Il ofa 
propofer dans le confeil de bombarder Alger 
avec une flotte. On n'avait pas d’idée que 
les mortiers à bombes puflent n’être pas pofés 
fur un terrain folide. La propofition révolta. 

Il efluya les contradictions et les railleries 
que tout inventeur doit attendre ; mais la 
fermeté , et cette éloquence qu’ont d’ordinaire 
les hommes vivement frappés de leurs inven-i 
tions , déterminèrent le roi à permettre l’eflai 
de cette nouveauté. 

Renaud fit conftruire cinq vailTeaux plus Les Aige'- 
petits que les vailTeaux ordinaires ; mais plus 
forts de bois^ fans ponts, avec un faux tillaca<fez. 
à fond de cale , fur lequel on maçonna des 
creux où l’on mit les mortiers. Il partit avec 
cçt équipage fous les ordres du vieux Du- Queue 
qui était chargé de l’entreprife , et n’en atten- 
dait aucun fuccès. Du-Qitêne et les Algériens 
furent étonnés de l’effet des bombes. Une 

partie de la ville fut écrafée et confumée : «8 octob, 
* • 1681 

mais cet art , porté bientôt chez les autres 
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nations , ne fervit qu’à multiplier les calamî' 
tés humaines , et fut plus d’une fois redou- 
table àja France où il fut inventé. ( s ) 

EtabiiiTe- La marine , ainQ perfectionnée en peu > 

mens, for- ^j’^nnécs , était le fruit des foins de Colbert. 
tercffes.^ . , 

Louvois fefait à l’envi fortifier plus de, cent 
citadelles. De plus , on bâtiffaif Huningue , 
Sar - Louis les forterefles de Strasbourg, 
Montroyal , 8cc. et pendant que le royaume 
acquérait tant de force au dehors , on ne 
voyait au dedans que les arts en honneur , 
l’abondance , les plailirs. Les étrangers ve- 
naient en foule admirer la cour de Louis XI T. 

' Son nom pénétrait chez tous les peuples du 

monde. 

t’empe- Son bonheur et fa gloire étaient encore 
lYopm relevés par la faibleffe de la plupart des 
faible, autres rois , et par le malheur de leurs peu- 
, pies. L’empereur Lropo/d avait alors à craindre 
I les Hongrois révoltés, et fur- tout les Turcs 
■ ^ I qui , appelés par les Hongrois , venaient 
inonder l’Allemagne. La politique de Louis 
perfécutait les proteftans en France , parce 

_ * 

t 2 ) Cet appareil eft plus effrayant que l’effet n’en eft 
terrible. Les bombes font mal ajuflées ; les bâtimens qui les 
portent manoeuvrentmal , font aifément défemparês , le feu y 
prend fréquemment, et les frais de ces armemens excèdent 
de beaucoup le dommage qu’ils peuvent caufer. On prétend 
que le dai d’Alger ayant fu ce que l’expédition de Du-Quént 
avait coûté à Louis XIV : Il n'avait ju’à m’en donner Ut moitié, 
dit-il , j’aurais brûlé la ville Joule entière 

qu’il 
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■qu’il croyait devoir les mettre hors d’état de 
lui nuire ; mais protégeait fous main les j - 
proteftans et les révoltés de Hongrie , qui ' 
pouvaient le fervir. Son ambalTadeur à la 
Porte avait preffé l’armement des Turcs avant 
la paix de Nimègue. Le divan, par une An- 
gularité bizarre, a prefque toujours attendu 
que l’empereur fût en paix pour fe déclarer 
contre lui. Il ne lui fit la guerre en Hongrie 
qu’en 1682 ; et, l’année d’après, l’armée 
ottomane, forte, dit-on, de plus de deux cciits 
mille comba^tans , augmentée encore des 
troupes hongroifes , ne trouvant fur fon paf- 
fage ni villes fortifiées , telles que la France 
en avait, ni corps d’armée capables de l’arrê- 
ter , pénétra jufqu’a'ux portes de- Vienne , 
après avoir tout renverfé fur fon paflage. 

L’empereur Léopold quitta d’abord Vienne 11 fuit de- 
avec précipitation , et fe retira jufqu’à Lintz , 
à l’approche des Turcs; et quand il fut qu’ils par Jes^ 
avaient invefti Vienne , il ne prit d’autre 
parti que d’aller encore plus loin jufqu’à 
Paffau , laiffant le duc de Lorraine à la tête 
<fi||[i’une petite armée , déjà entamée en chemin 
par les Turcs , foutenir, comme il pourrait, 
la fortune de l’Empire, (c) 

(«) Voyez les e'tranges particulariie's du fiége de Vienne ' ' 

dans VEJfai fur les meeurs , &:c. et dans les AnnaUs de t Empire. 

Siècle de Louis XIV. Tome II. f O 


/ ■ 
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Perfonne ne doutait que le grand vifir 
KaraMuJtapha , qui commandait l’armée otto- 
mane , ne fe rendît bientôt maître de Vienne , 
ville mal fortifiée , abandonnée de fon maître , 
défendue , à la vérité , par une garnifon dont 
le fonds devait être de feize mille hommes , 
mais dont l’effectif n’était pas plus de huit 
mille. On touchait au moment de la plus ter- 
rible révolution. 

LtuisXiv Louis X/refpéra, avec beaucoup de vrai- 
pasJatta ^cmblance , que l’Allemagne défolée par les 
quer pen- Turcs , et n’ayant contre eux qu’un chef 
! Us°Turcs <^0^^ la fuite augmentait la terreur commune, 
i ~ie pour- ferait obligée de recourir à la protection de 
^ fuivent. 2 ^ France. Il avait une armée fur les frontiè- 
res de. l’Empire , prête à le défendre contre 
ces mêmes Turcs que fes précédentes négo- 
ciations y avaient amenés. Il pouvait ainfi 
devenir le protecteur de l’Empire , et faire 
fon fils roi des Romains. 

Enfin II avait joint d’abord les démarches géné- 
e^t ^ deffeins politiques , dès que les 

prend Lu- Turcs avaient menacé l’Autriche; non qu’il 
xembouTg envoyé une fécondé fois des fecours à 
l’empereur ; mais il avait déclaré qu’il n’at- 
taquerait point les Pays-Bas , et qu’il laiffèrait 
ainfi à la branche d’Autriche efpagnole Iç 
^ pouvoir d’aider la branche allemande, prête 
à fuccomber : il voulait pour prix de fon 

- \ 
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iaaction qu'on le fatisfît fur plufîeurs points 
équivoques du traité de Nimègue , et prin- 
cipalement fur ce bailliage d’Aloft , qu’on 
avait oublié d’inférer dans le traité. Il fit lever 
le blocus de Luxembourg , en 1682 , fans \ 
attendre qu’on le fatisfît , et il s’abftint de \ 
toute hoftillité une année entière. Cette géné- * 
rôfité fe démentit enfin pendant le liège de 
Vienne. Le confeiKd'Efpagne , au lieu de 
l’apaifer , l’aigrit ; et Louis XIV reprit les 
armes dans les Pays-Bas , précifément lorfque 
.Vienne était près de fuccomber : c’était au 
commencement de feptembre ; mais , contre 
toute attente , Vienne fut délivrée. La pré- 
fomption du grand vifir , fa mollefle , fon 
mépris brutal pour les chrétiens , Ton igno- 
rance , fa lenteur le perdirent : il fallait l'excès 
de toutes ces fautes pour que Vienne ne fût 
pas prife. Le roi de Pologne ,Jean Sobieski, eut 
le temps d’arriver; et avec le fecours.du duc Les Turcs 
de Lorraine , il n’eut qu’à fe préfenter devant 
la multitude ottomane pour la mettre en 
déroute. L’empereur revint dans fa capitale “ 
avec la douleur de. l’avoir quittée. Il y rentra 
lorfque fon libérateur fortait de l’églife, ( 3 ) 

( 3 ) Litpotd ne vit Soiieski qu’à cheval , et en pleine cam- 
pagne. Il avait délibéré fur l’étiquette qu’il devait obfervet 
avec fon libérateur ; et ayant aifeinblé fon confeil , il demanda 
comment un empereur devait recevoir un roi électif: A bras 
niverts , s'il a famé l’Ernpirt , répondit le doc de Lorraine. It 
fut le feul de fon a.vis. 

O 2 
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où l’oti avait chanté le T’e Ihum , et où le 
prédicateur avait pris pour fon texte : Il fut 
un homme envoyé de dieu, nommé Jean, {d) 
Vous avez déjà vu que le pape Pie V avait 
appliqué ces paroles à dom Juan d'Autriche , 
Novemb. après la victoire de Lépante. Vous favez que 
ce qui paraît neuf n’eft fouvent qu’une redite. 

Augufte L’empereur Léopold fut à la fois triomphant 
et humilié. Le roi de France n’ayant plus rien 
à ménager fit bombarder Luxembourg. Il fe 
faifit de Courlrai , de Dixmude en Flandre. 
11 s’empara de Trêves , et en démolit les for- 
tifications ; tout cela pour remplir , difaiton , 
l’efprit des traités deNimègue. Les Impériaux 
et les Efpagnols négociaient avec lui à Ratif- 
bonne , pendant qu’il prenait leurs villes ;’et 
la paix de Nimègue enfreinte , fut changée 
en une trêve de vingt ans , par laquelle le 
rcM garda la ville de Luxembourg et fa prin- 
cipauté , qu’il venait de prendre. 

Avril II était encore plus redouté fur les côtes 
de l’Afrique , où les Français n’étaient con- 
nus , avant lui , que par les efclaves que 
fefaient les barbares. 

Alger , deux fois bombardée , envoya des 
députés lui demander pardon , et recevoir la 
paix; ils rendirent tous les efclaves chrétiens , 


( d) Voyez VEffai Jur Its m0urs , Scc, 


\ 
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et payèrent encore de l’argent , ce qui eft la 
plus grande punition des corfaires. 

Tunis , Tripoli firent les mêmes foumif- 
fions. Il n’eft pas inutile de dire que lorfque 
Damfreville , capitaine de vailTeau , vint déli- 
vrer dans Alger tous les efclaves chrétiens , 
au nom du roi de France , il fe trouva parmi 
eux beaucoup d’anglais qui , étant déjà à 
bord, foutinrent à Damfreville , que c’était en 
confidération du roi d’Angleterre qu’ils étaient 
mis en liberté. Alors le capitaine français fit 
appeler les Algériens , et remettant les Anglais 
à terre : Ces gens-ci , dit-il , prétendent n'ctre 
délixnis qu'au nom de leur roi , le mien ne prend 
pas la liberté de leur offrir fa protection ;je vous 
les remets ; c'ejt à vous à montrer ce que vous 
devez au roi d'Angleterre. Tous les anglais 
furent remis aux fers. La fierté anglaife , la 
faiblefife du gouvernement de Charles IJ , et 
le refpect des nations pour Louis XIV fe font 
connaître par ce trait. 

Tel était ceTcfpect univetfel, qu’on accor- Louu xir 
dait de nouveaux honneurs à fon ambalfadeur 
à la porte ottomane , tels que celui du fopha f ^vec les 
tandis qu'il humiliait les peuples d'Afrique 
qui font fous la protection du grand feigneur. 

La république de Gènes s'abailfa encore 
plus devant lui que celle d’Alger. Gènes 
avait vendu de la poudre et des bombes aux 


iaibles. 


Dflitized by Google 



j66 


SOUMISSION 


17 mars 
1684. 


Algériens. Elle conftrulfait quatre galères pour 
le fervice de l’Efpagne. Le roi lui défendit., 
par fon envoyé Saint-Olon , l’un de fes gen- 
tilshommes ordinaires , de lancer à l’eau les 
galères , et la menaça d’un châtiment prompt 
fi elle ne fe foumettait à fes volontés. Les 
Génois , irrités de cette cntreprife fur leur 
liberté , et comptant trop fur le fecours de 
l’Efpagne , ne firent aucune fatisfaction. Aufil- 
tôt quatorze gros vaiffeaux , vingt galères , dix 
galiotes à bombes , plufieürs frégates fortent 
du port de Toulon, Seignelai , nouveau fccré- 
taire de la marine , et à qui le fameux Colbert y 
fon père , avait déjà fait exercer cet emploi 
avant fa mort , était lui -même fur la flotte. 

Ce jeune homme , plein d’ambition , de cou- 
rage , d’efprit * d’activité , voulait être à la 
fois guerrier et miniftre ; avide de toute efpèce 
de gloire , ardent à tout ce qu’il entreprenait , 
et mêlant les plaifirs aux affaires fans qu’elles 
en fouffriffent. Le vieux Du-Quêne comman- 
dait les vaiffeaux , le duc de MorUmar les 
galères ; mais tous deux étaient les courtifans 
du fecrétaire d’Etat. On arrive devant Gènes; 
les dix galiotes y jettent quatorze mille bom- 
bes , et réduifent en cendres une partie dé * 
ces édifices de marbre, qui ont fait donner à 
à la ville le nom de G'enei la Juperbe. Quatorze 
iniile foldatÿ débarqués s’avancent jufqu’aux 
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portes , et brûlent le faubourg de Saint- 
Pierre d’ Arène. Alors , il fallut s’humilier 
pour prévenir une ruinc^-totale. Le roi exigea Doge de \ 
que le doge de Gènes , et quatre principaux ! 

fénateurs vinffent jmplorer fa clémence dans aa février I 
fon palais de Verfailles ; et , de peur que les 
Génois n'éludaflent la fatisfaction , et ne 
dérobalTent quelque chofe à fa gloire , il 
voulut que le doge"qui viendrait lui deman- 
der pardon fût continué dans fa principauté , 
malgré la loi perpétuelle de Gènes , qui ôte 
cette dignité à tout doge abfent un moment 
de la ville. 

Impériale Lefearo , doge de Gènes , avec les 
fénateurs Lomellino , Garibaldi , Durazxo et 
Salvago , vinrent à Verfailles faire tout ce que 
le roi exigeait d’eux. Le doge , en habit de 
cérémonie , parla , couvert d’un bonnet de 
velours rouge qu’il ôtait fouvent : fon difeours 
et fes marques de foumifllon' étaient dictées 
par Seignelai. Le roi l’écouta , aflis et couvert ; 
mais , comme dans toutes les actions de fa 
vie il joignait la politefTe à la dignité , il 
traita Lefearo et les fénateurs avec autant de 
bonté que de faite. Les miniftres Lcuvois , 

CroiJJi et Seignelai , lui firent fentir plus de 
fierté. Aufli le doge difait : Le roi ôte à nos 
cœurs la liberté , par la manière dont il nous 
reçoit ; mais fes minijlres imis la rendent. Ce doge , 
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était un homme de beaucoup d’efprit. Tout 
Je monde fait que le marquis de Seignelai lui 
ayant demandé' ce qu’il trouvait de plus fin- 
gulier à Verfailles , il répondit : C'ejl de m'y 
voir. 

Arabaf- L’extrêmc goût que Louis XIV avait pour 
fade dea jgj chofes d’éclat , fut encore bien plus flatté 
i68 rambalTade qu’il reçut de Siam , pays 

où l’on avait ignoré jufqu’ alors que la France 
exiftât. 11 était arrivé , par une de ces Angu- 
larités qui prouvent la fupériorité des Euro- 
péans fur les autres nations , qu’un grec , Als 
d’un cabaretier de Céphalonie, nommé Fhalk 
Confiance était devenu barcalon , c’^eft-à-dire, 
premier minillre ou grand viAr du royaume 

de Siam. Cet homme , dans le defiein de 

\ 

s’affermir et de s’élever encore , et dans le 
befüin qu’il avait de fecours étrangers , 
n’avait ofé fe conAer ni aux Anglais ni aux 
Hollandais ; ce font des voiAns trop dange- 
reux dans les Indes. Les Français venaient 
d’établir des-comptoîrs fur les côtes de Coro- 
mandel, et avaient porté dans ces extrémités 
’ de l’AAe la réputation de leur toi. Confiance 
crut Louis XIV propre à être flatté par un 
hommage qui viendrait de A loin fans être 
attendu. La religion , dont les relTorts font 
jouer la politique du monde depuis Siam 
jufqu’à Paris , fervit encore à fcs defîeins. Il 

envoya j 
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^envoya , au nom du roi de Siam fon maître, 
une folennelle ambaflade avec de grands pré- 
fens à Louis XIV, pour lui faire entendre que 
ce roi indien, charmé de fa gloire, ne voulait . 
faire de traité de commerce qu’avec la nation 
françaife , et qu’il n’était pas même éloigné 
de fe faire chrétien. La grandeur du roi flattée, 
et fa religion trompée , l’engagèt^ntà envoyer 
au roi de Siamjleux ambafladeurs et Gx jéfoi- 
tes ; et depuis , il y joignit des officiers avec . 
huit cents foldats : mais l’éclat de cette ambaf- 
fade flamoife fut le feul fruit qu’on en retira. 
Confiance périt quatre ans après , victinqe de fon 
ambition : quelque peu des français qui ref- 
tèrent auprès de lui furent maffacrés , d’autres 
obligés de fuir ; et fa veuve , après avoir été 
fur le point d’être reine , fut condamnée , par 
le fuccelTeur du roi de Siam , à fervir dans 
la cuiGhe , emploi pour lequel elle était, née. 

Cette foif’ de gloire, qui portait Louis XIV Querelle 
à fe diftinguer en tout des autres rois ,-paraif- ^ 

fait encore dans la hauteur qu’il affectait avec cepen- 
la cour de Rome. Odejcalchi, Innocent XI, 61s pgp^ , 
d’un banquier du Milanais , était fur le trône raîfon. 
de l’Eglife. C’était un homme vertueux , un 
pontife fage , peu théologien , prince coura- 
geux , ferme et magniflque. Il fecourut contre 
les Turcs , l’Empire et la Pologne de fon 
argent , et les Vénitiens de fes galères. U 

Siècle de Louis XIV. Tome II. tP 
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condananait avec hauteur la conduite de 
Louis XIV, uni contre des chrétiens avec les 
Turcs. On s'étonnait qu'un pape prît fi vive- 
^ ment le parti des empereurs , qui fe difent 
rois des Romains , et qui , s'ils le pouvaient , 
régneraient dans Rome; mais Odefcalcki était 
né fous la domination autrichienne. Il avait 
fait deux campagnes dans les troupes du Mila- 
nais. L'habitude et l'humeur gouvernent les 
hommes. Sa fierté s'irritait contre celle du 
roi qui , de fon côté , lui donnait toutes les 
mortifications qu'un roi de France peut don- 
ner à un pape ,jfans rompre de communion 
avec lui. Il y avait depuis long - temps dans 
Rome un abus difficile à déraciner , parce 
qu'il était fondé fui un point d'honneur dont 
fe piquaient tous les rois catholiques. Leurs, 
ambafladeurs à Rome étendaient le droit de 
franchife et^d'afile, affecté à leur maifon , 
jüfqu'à une très -grande diftance qu’on nomme 
, quartier i- Cei prétentions toujours foutenues, 
rendaient la rapitié de Rome un aille sûr à 
tous les crimes. Par un autre abus , ce qui 
^ entrait dans Rome fous le nom des ambaffa- 
Tous les deurs ne payait jamais d'entrée. Le commerce 
rois ac- en fouffrait , et le fife en était appauvri. / 
a'*c^'que Lc pape Innocent XI obtint enfin de l'empe- 
veiit le reur, du roi d’Efpagne, de celui de Pologne, 
e*xcept’é et du nouveau roi d’Angleterre , Jafques U, 
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prince catholique , qu’ils renonçafTent à ces 
droits odieux. Le nonce Ranucci propofa à 
Louis XIV de concourir , comme les autres 
rois , à la tranquillité et au bon ordre de Ëome. 

Louis , très -mécontent du pape , répondit:. 

>» Qu’il ne s’était jamais réglé fur l’exemple 
» d’autrui , et que c’était à lui de fervir 
»» d’exemple. >» ( 3 ) II- envoya à Rome le 
marquis de Lavardin en arabaffade , pour bra- 
ver le pape. Lavardin entra dans Rome , mal- Novemb. 
gré les défenfes- du pontife , efcorté de quatre 
cents gardes de la marine , de quatre cents 
officiers volontaires , et de deux cents hommes 
de livrée , tous armés. H prit pofleffion de fou 
palais , de fes quartiers , et de l’églife de 
Saint-Louis , autour defquels il fit pofter des 
fentinelles , -et faire la ronde comme daris une 
place de guerr^.*!^ P^pe eft le feul fouverain 
à“qui on pût envoyer une telle ambaffade : car 
la fupériorité qu’il affecte fur les têtes couron- ■ 
nées , leur donne toujours envie de l’humilier ; - 
et la faibleffie de fort Etat fiiit qu’em l’otttrage 
toujours impunément. Tout ce qü’ Innocent XI 

put faire , fut de fe fervir contre le marquis de 

*■ * 

( 3 ) Il eft Cngulier que des miniftres ofent porter leur 
mépris pour leur maître Julqu'à lui faire dire que c'eji d 
lui de fervir tOexemple ;^et cet exemple était -celui de fayorifer 
chea un de fes voifins la contrebande qu’il réprimait dans fes 
Etats par un code barbare , et dç protéger contre les lois les 
voleurs et les aflliaiBS. 

P 8 
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Lavardin des armes ufées de l’excoftimunica- 
tion ; armes dont on ne fait pas même à Rome 
' plus de cas qu’ailleurs , mais qu’on ne laiffe 
pas d’employer comme une ancienne formule , 
-■> ainfi que les foldats du pape font armés feu- 

lement pour la forme. 

Le cardinal d'ÊJlrées , homme d'efprit , mais 

• négociateur fouvent malheureux , était alors 
chargé des affaires de France à Rome. D'EJirées , 
ayant été obligé de voir fouvent le marquis de 
Lavardin , ne put être enfuite admis à l’au- 
dience du pape fans recevoir l’abfolution : en 
vain il s'en défendait, Innocent XI s’obftinait 
à la lui donner , pour conferver toujours cette 
autorité imaginaire, parles ufages fur lefquels 
elle eft fondée. ' 

Uuh XIV Louis , avec lamême hauteur , mais toujours 
ekcteur. foutenue par les fouterrains de la politique , 
voulut donner, un électeur à Cologne. Occupé 
du foin de divifer ou de combattre l’Empire, 
il prétendait élever à cet électorat le cardinal 
de Furjlemberg , . évêque de Strasbourg , fa, 
créature et la victime de fes intérêts , ennemi 
irréconciliable de l’empereur , qui l’avait fait 
emprifonner dans la dernière guerre , comme 
un allemand vendu à la France. - 
(.e chapitre de Cologne , comme tous les 

* autres chapitres d’Allemagne , a le droit de 
pommer fon évéque , qui par -là devient 
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électeur. Celui qui remplilTait ce fiégq était 
Ferdinand de Bavière , autrefois l’allié, et depuis 
l’ennemi du roi comme tant d’autres princes. 

Il était malade à l’extrémité. L’argent du roi 
répandu à propos parmi les chanoines , les 
intrigues et les promefles firent élire le cardi- 
nal de Furjlemberg comme coadjuteur ; ,et après 
la mort du prince , il fut élu une fécondé fois 
par la pluralité des fuffrages. Le pape, par lê 
concordat germanique , a le droit de conférer , 

l’évêché à l’élu, et l'empereur a celui de con- 
firmer l’électorat. L’empereur et le pape Inno- Vtmfc- 
cent XI, perfuadés que c’était prefque la même 
chofe de laiffer Furjlemberg fur ce trône électo- veulent 
rai, et d’y mettre Louis XIV, s’unirent poqr f»^iec\eur 
' donner cettât principauté au jeune Bavière , 
frère du derni^t mort. Lé roi fe 'vengea' du „ ’ 

, . - . . , , Octobre 

pape en Im otant Avignon , et prépara la i 63 s. 

guerre à l’empereur. 11 'inquiétait en même 

temps l’électeur'palatin , au fujet des droits de 

la princefle palatine , fécondé femme 

de Monjieur ; droits auxquels elle avait renoncé 

parfon contrat de mariage. La guerre faite à 

l’Efpagne , en 1 66 7 , pour les droits de Marier 

' ’Fhérife , malgré une pareille rénonciation , 

prouve' bien que les contrats font faits poür 

les particuliers. Voilà comme le roi , au Comble 

de fa grandeur, indifpofa , ou dépouilla , ou 

humilia prefque 'tous les princes; mais aufli, 

'prefque tous fe réunifiaient contre lui. 
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CHAPITRE XV. 

V 

Le roi Jacques détrôné par Jon gendre 
Guillaume III , et protégé par Louis XIV. 

LigiK L E prince d’Orang;e , plus ambitieux que . 
iè”'coîuTe XIV ^ avait conçu d^s projets vaRes qui 
Ln«i< xif. pouvaient paraître chimériques dans un fta- 
thouder de Hollande , mais qu'il juRifia par 
fon habileté et par fon courage. Il voulait 
abaiRer le roi de France , et détrôner le roi 
d'Angleterre. Il n'eut pas de peine à liguer 
petit à petit l'Europe contre la France. L'em- 
pereur , une partie de l'Empire f-la Hollande,' 
le duc de Lorraine , s'ctaientfd'abord fecrète- 
menfligués à Augsbourg ; enfuite l'Efpagne 
et la Savoié^s'unirent à ces puiffances. Le pape, 

. fans être exprcRcment un des confédérés , les 
animait tous par fes intrigues. Venife les favo> 
rifait, fans fe déclarer ouvertement. Tous les 
princes d'Italie étaient pour eux. Dans le Nord, 
la Suède était alors du parti des Impériaux , 
et le Danemarck était un allié inutile de la 
France. Plus de cinq cents mille proteRans , 
fuyant la perfécution de I^ouis , et emportant 
' avec eux , hors de France , leur induRrie et 
leur haine contre le roi, étaient de nouveausi' 
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ennemis qui allaient dans toute l'Europe exci- 
ter le^ puiiTances déjà animées à la guerre. 
fOn parlera de cette fuite dans le chapitre de 
^ la religion. ) Le roi était de tous côtés entouré 
'd’ennemis , et n’ avait d’ami que le roi 

Jacques^ roi d’Angleterre, fuccelTeur de 
Charles //, fon frère, était catholique comme’ cûf.' 
lui ; mais Charles n’avait bien voulu fouffrir 
qu’on le fît catholique, fur la fin de fa vie , 
que par. complaifance pour fes maîtreflès et 
pour fon frère : il n’avait en effet d’autre reli- 
gion qu’un pur déifme. Son extrême indififé* 
rehce fur toutes les difputes qui partagent les ' 
hommes , n'avait pas peu contribué à le faire 
régner paifiblement en Angleterre. Jacques , ’ 

. au conttaire, attaché depuis fa jeuneffe à la 
communion romaine par perfuafion , joignait 
à fa créance l’efprit de parti et de zèle. S’il 
eût éfé mahométan , ou de la religion de Cart' 

Jucius , les Anglais n’euffent jamais trouble fOn 
, règne ; mais il avait formé le defiein de réta- 
blir dans fon royaume (a) le cathoKciiiue, 

( « ) On trouve dans la compilation des me'moires de 
Maintenm , ait tome III , chapitre IV , intitulé Du roi et de la 
reine eC Angleterre > im tiflb dtrange de fauffet^s. Il y eft dit 
<]ue les jurirconfultes proposèrent cette .queiUoa : Un peuple 
m-t-il le- droit de Je révolter eontre fauloriti pui veut U Jotc'tr i oroire f 
Ce fut pre'cifément le contraire. On s’oppofa en Angleterre 
* à la tolérance du roi pour la communion romaine. On agita 
cette queftion i Si le rei poinait dijj/enjer du Jermetrt du tejeeu» 
fu'il admettait aux eafloii f . ' 
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regardé avec horreur par ces royaliftes répu- 
blicains , comme la religion de l’efclava'gc. 
C’eft i;he entreprife quelquefois trés-aifée, de 
rendre une religion dominante dans un pays. 
Cônjlantin ^ Clovis, Gtijîave-Vafa, la reine Eli- 
firent recevoir fans danger, chacun par 
des moyens dilFérens , une religion nouvelle ; 
mais pour de' pareils changemens , deux chofes 
font abfolument nccelfaires , une profonde 
'politique et des circonflances heureufes ; l’un 
et Hautre manquaient à J-acques. 
jaciues II était indigné de voir que tant de rois 
defpoü-* l’Europe étaie^t defpotiques ;'qu^ ceux 

Cjlïfc 

Le même auteur dit que le pape Innocent XI donna an ^ 
prince d’Orange deux cents mille ducats pour aller détruire 
la religion catholique en Angleterre. v 
..Le même auteur , avec la même témérité , prétend qu'Inno- 
tent XI fit dire deî milUtrt de meOes pour l’heureux fuccès 
du prince d’Orange. Il eft reconnu que ce pape favorila la 
ligue d’Augsbourg ; mais il ne fit jamais de démarches fi 
ridicules etii contraires aux bienféances de fa dignité. L’envoyé 
d’Efpagne à la Haie fit des prières publiques pour l’heureux 
fuccès de la flotte hollanduife. M. d’Xvaux le manda au roi. 

Le même auteur fait entendre que le comte à’Xvaux cor- - 
rompait des membres de l’Etat ; il le trompe , t’ell le comte 
d'Efiradt, Il fe trompe encore fur le • temps ; c’était vingt, 
quatre ans auparavant. Voyez la lettre de M. d'Ejtrâde à 
M. de Lionne, du 17 feptembire i665. 

. Le même auteur ofe citer l’évêque Burne't, et lui fait dire , 

. pour exprimer un vice du prince d’Orange , que te prince 

n'aimait que les portes de derrière. Il n’y a pas un mot dans toute 
rhiftoiredeflufiK/qjriait le moindre rapport à cette exprelfion 
fi baCTe et fi indigne de l’hiftoire. Et fi quelque fefeur d’anec- 
dotes avait jamais prétendu que l’évêque Burnet eût laiflTé 
échapper dans la converlation un mot auDi indécent , ce 
témoignage obl'cur ne pourrait prévaloir contre une hiftoirc ' 
auihemirpie. , 
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de Suède et de Danemarck le devenaient 
alors ; qu’enfin il ne reftaitplus dans le monde 
que la Pologne et l’Angleterre , où la liberté 
des peuples fubliftât avec la royauté. Lowii XZ^- 
l’encourageait à devenir abfolu chez lui , et 
les jéfuites le pr-eflaient de rétablir leur reli- 
gion avec leur crédit. Il s’y prit fi malheureu- 
femtnt qu’il ne fit que révolter tous les efprits. 

'Il agit d'abord comme s’il^ât venu à bout de 
ce qu'il avait envie' de faire ; ayant publique- 
ment à fa cour un nonce du pape , des jéfuites , 

■ des capucin^ , mettant en prifon fe^t évêques 
anglicans, qu’il eût pu gagner ; ôtant les pri- 
vi'éges à la ville de Londres , à laquelle U 
devait plutôt en accorder de nouveaux , ren? 
verfant avec hauteur des lois qu’il fallait fap-^ * 
per en ûlence ; enfin , fe conduifant avec fi 
peu de ménagement , que. les cardinaux de 
Rome difaient en^plaifantant , >» qu’il fallait 
»5 l’excommunier , comme un homme qui 
JJ allait perdre le peu de catholicifme qui ref- 
jj tait en Angleterre, u Le pape Innocent XI , 

n’efpérait rien des entreprifes de Jacques , et 
refufait cojiftamment un chapeau de cardinal , . * 
que ce roi demandait pour fon confefTeur le , 
jéfuite Peters. Ce jéfuite était un intrigant Lejéfuîte 
impétueux qui, dévoré de l’ambition d’être 
cardinal et primat d’Angleterre , pouffait fon . 
maître au précipice. Les priùcipales têtes de 

\ 
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l’Etat Te réunirent en fecret contre les delTeint 
' du roi. Ils députèrent vers le prince d’Orange. 
Leur confpiration fut tramée avec une' pru- 
dence et un fecret qui endormirent la confiance 
de la cour. . 


Arme- ( ] Le prince d'Orânge équipa une flotte 
"Vii'c'dè*' devait porter quatorze à quinze mille hom- 
GuiUaumt Qg prince n’était rien autre chofe^qu’un 
jac^quu, particulier illuftrg, qui jouifTait à peine d^- 
cents mille florins de rente ; mais telle 
^fa^e. * était fa politiqqe heureufe , qüe l’argent , la 
flotte , les*cœurs des Etats Généraux étaient à 
lui. Il était roi véritablement en Hollande par 
fa conduite habile , et Jacques ceflait de Tétre 
en Angleterre par fa précipitation. On publia 
d’abord que cet armement était defliné contre 
la France. Le fecret fut gardé par plus de deux 
' cents perfonnes.. Barillon , ambaffadeur de 
' France à Londres , homme de plaiflr , plus 
inllruit des intrigues des maîtrefles dè Jacques 


( &;)' L'auleur des mëmolies de Meùnttnon avance que le 
prince d’Oiange , voyant que les Etats généraux refufaient 
des fonds . entra dans l’aflemblée , et dit ces mots : Mefieurs , 
il y mita gutrre au printtmpf ftackain ; et je demande qu'on enregiftre 
eelte prédiction. 11 cite le comte dMvoiuc. 

Il dit que ce niiniftre pénétrait toutes les mefures du 
prince d’Orange. Il eft. difficile d’entalFer plus mal plus de 
îaulTetéB. Les neuf mille matelots étaient prêts dès l’an 1687. 
Le comte d'/fvau» ne dit pas un mot du prétendu difcours 
du prince d’Orange. Il ne foup^'onna le delTeln de ce prince 
que le auiioai t68S. Voyez fa lettre au roi du 20 mai. 
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que de celles de l’Europe ,'fut trompé le pre- 
mier. Louis XIV ne le fut pas ; il offrit des 
fecours àfon allié , qui les refufa d’abord avec 
fécurité , et qui les demanda enfuite . lorfqu'il 
n’était plus temps , et que la flotte du prince , 
fon gendre , était à la voile. Tout lui manqua 
à la ibis ,* comme il fe manqua Ii^même. 11 
écrivit en vain à l’empereur'iftf/joTa , qui lui Octofcr« 
répondit : Il ne vous arrivé que te que nous ■ 
vous avions prédit. Il comptait fur fà flotte ; .. 
mais fes vaiffeaux laifsèrent paflfer ceux de fon ' ' 
ennemi. Il pouvait au moins fe défendre fur 
terre : il avait une armée de vingt mille hom- 
mes ; et s’il les avait menés au combat , fans 
leur donner le temps de la réflexion , il efl à 
croire qu’ils enflent combattu ; mais- il leur 
laiffa le loifir de fe déterminer. PluGeurs o£- 
'ciers généraux l'abandormérent; entre autres , 
ce fameux Churchill aufli fatal depuis à Louis 
qu'à Jacques , et G illuflre fous le nom de duc 
de Marlborougk. Il était favori de Jacques , fa 
créature , le frère de fa maîtreffe , fon lieute- 
nant général dans l’armée ; cependant il le 
, quitta , et pafla dans le camp du prince 
d'Orangc. Le prince de Danemarck , gendre 
de Jacques ^ enfin fa propre fille, la princeffe 
d/inc, l’abandonnèrent. Jacques P 

* Alors , fe voyant attaqué et pourfuivi par 
un de fes gendres , quitté par l’autre , ayant le moode, 

^ ^'enfuit. 
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contre lui fes deux filles , fes propres amis ; 
haï des fujets même qui étaient encore dans - 
fon parti , il défefpéra de fa fortune : la fuite, 
dernière reflburce d’un prince vaincu , fut le 
parti qu’il prit fans combattre. Enfin, après 
avoir été arrêté dans fa fuite par la populace, 
raaltraité^par elle , reconduit à Londres ; après 
avoir reçu paifiblement les ordres du prince 
d’Orange dans fon propre palais ; après avoir 
vu fa garde relevée , fans coup férir , par celle 
du prince , chafTé de fa maifon , prifonnier à 
Rochcfter, il profita de la liberté qu’on lui. 
donnait d’abandonner fon royaume ; il alla~ 
chercher un afile en France, (i). 

Ce fut-Ià l’époque de la vraie liberté de 
l’Angleterre. La nation , repréfentée par fon 
parlement, fixa les bornes, fl long-temps con- 
teftées , des droits du roi et de ceux du peuplé; - 
et ayant prefcrit au prince d’Orange les con- 
ditions auxquelles il devait régner , elle le 
choifit pour fon roi , conjointement avec fa 
femme Marie , fille du roi Dès-lors ce 

prince ne fut plus connu dans la plus grande 

1 1 ) On peut confulter fur ces de'tails les me'nioires du * 
chevalier à'AlrympU déjà cités. Nous n’en rapporterons ici 
qu’une anecdote. Jacqutt , qui fous le règne de fon frère 
l’avait empêché de faire grâce au lord Rufiel, appela auprès 
de lui le vieux comte de Beilford, père de Rufitl , et le conjura 
d’employer en.fa faveur fon crédit fur les pairs. Sire, f avais ' 
un Jilii idpoBdk-le comte , il aurait pu vous Jervir. 
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partie de l’Europe," que fous le nom derGuil- 
laum III, roi légitime d'Angleterre et libé- 
rateur de la nation. Mais en Fran.ce , il ne fut 
regardé que comme le prince d’Orangc, ufur- 
pateur des Etats de fon beau^-père. 

Le roi fugitif vint avec fa femme , .fille d’un 
duc de Modène , et le prince de Galles encore Louis xiv, 
enfant, implorer la protection de Louis XIV. janvier 
La reine d’Angleterre , arrivée avant fon mari , ' 
fut étonnée de la fplendeur qui environnait 
le roi de France , de cette profufion de magni- 
ficence qu’on voyait à Verfailles , et fur- touf 
de la manière dont elle fut reçue. Le roi alla 
au-devant d’elle jufqu’à Chatou : [c] Je vous 
rends , Madame , lui dit- il , un trijle Jervice ; 
mais pejpère vous en rendre bientôt de plus grands 
et déplus heureux. Ce furent fes propres paroles. 

Il la conduifit au château de Saint-Germain , 
où elle trouva le même fer vice, qu’aurait eu la 
reine de France ; tout ce qui fert à la commo- 
dité et au luxe, des préfens de toute efpéce , 
en argent, en or, envaüTelle, en bijoux, en 
étoffes. 

Il y avait parini tous ces préfens , une bourfe Gene'ro. 
de dix mille louis d’or fur fa toilette. Les mêmes 
a,ttentions furent obfervées pour fon mari, qui 
arriva un jour jiprès elle. On lui régla fix cents 

( t ) Voyez les lettres de madame de Sévignt , et le« ^ 

mémoires de madame de ;«/«>«»«, Icc. 

« 
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mille francs pour l’entretien de fa maifon , 
outre les préfens fans nombre qu’on lui fit. Il 
eut les officiers du roi et fes gardes. Toute 
, cette réception était bien peu de chofe , auprès 
des préparatifs qu’on fefait pour le rétablir 
fur fon trône. Jamais le roi ne parut fi grand; 
jacfuti mais JacÿUM parut petit. Ceux qui-, à la cour 
^ déré ^ ’ décident de la réputation des 

hommes , conçurent pour lui peu d’eftime. Il 
ne voyait guère que des jéfuites. Il alla def- 
çeirdre chez eux à Paris , dans la rue Saint- - 
Antoine. Il leur dit qu’il était jéfuite lui-même; 

, et ce qui eft de plus fingulier , c’eft que la 

^ chofe était vraie. Il s’était fait aflbcief à cet 

ordre , avec de certaines cérémonies , par 
quatre jéfuites anglais , étant encore duc 
d'Yorck. Cette pufillanimité dans un prince , 

. jointe à la manière dont il avait perdu fa cou- 

, ronne , l’avilit au point que les courtifans 

s’égayaient tous les jours à faire des chanfons 
fur lui. Chaflé d’Angleterre , on s’en moquait 
en France/ On ne lui favait nul gré d’être • 
catholique. L’archevêque de Reims , frère de 
Louvois, dit tout haut à Saint-Germain , dans 
' fon antichambre : Voilà un bon homme gui a 

guitté^ trois royaumes pour une mfjfe. (2) Il ne 

( 3 ) On attribue le même propos à Ckeerlti 71 : Man frère , 

' difait-U , perd'^a trois royaumes pour une mejfe , et le paradis pour 
ruse fille. On fit cette cbanfon attribuée à FonteneUa 
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recevait de Rome que des indulgences et des 
j)afquinades. Enfin , dans toute cette révolu- 
tion , fa religion lui rendit fi peu de fervices 
que , lorfque le prince d’Orange , le chef du cal- 
vinifme , avait mis à la voile pour aller détrôner 
le roi fon beau-père , le miniftre du roi catho- 
lique à la Haie , avait fait dire des melTes pour ^ 

l'heureux fuccès de ce voyage. 

Au milieu des humiliations de ce roi fugi- •jactfin 
tif, e^des libéralités de LouiiXIV envers lui, ‘““cheu* 
c’etaifisun fpectacle digne de quelque atten- 
tion , de voir Jacqiies toucher les écrouelles 
^au petit couvent des Anglaifes ; foit que les rois 
anglais fe foient attribué ce fingulier privilège , ' 
comme prétendans à la couronne de la France , 
foit que cette cérémonie foit établie chez eux 
depuis le temps du premier Edouard. 

/ Le roi le fit bientôt conduire en Irlande, Efforts ge- 
où les catholiques formaient encore un parti néreuxde 
qui paraifiait confidérable. Une efeadre de pour 
treize vailTeaux <^u premier rang était à la rade 
de Breft pour le tranfport. Tous les officiers, 

'les courtifans, les prêtres môme, qui étaient 
venus trouver jfaejuss à Saint-Germain , furent 

Quand je veux rimer à Guillaume , 

Je trouve aifément un royaume ’ 

Qu’il a fu mettrè fous fes lois ; 

Mais quand je veux rimer i Jacques , 

J'ai beau rêver , mordre mes doigts , 

Je trouve qu'il a fait fes pâques. 

' ’ A - - ■ • ■ 
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défrayés jufqu’à Breft aux dépens du roi de 

France. Le jéfuite Innés , recteur du collège ^ 

des Ecoflais , à Paris , était fon fecrétaire 

* -J . ^ 

d’Etat.. Un arabaffadeur ( c’était M. à' Avaux) 

était nommé auprès du roi détrôné , et le fuivit 

avec pom.pe. Des armes , des munitions de 

toute efpèce furent embarquées fur la flotte ; on 

y porta jufqu’aux meubles les plus vils et juf- 

qu’aux plus recherchés. Le roi lui alla dire 

adieu à Saint Germain. Là , pour dernift-pré- 

fent , il lui donna fa cuiraflfe , et lui Sit en 

19 mai l’embraflTant : Tout ce que je peux vous Jouhaiter 

de mieux ejt de ne nous jamais revoir. A peine le 

roi Jacques était -il débarqué en Irlande avec 

cet appareil , que vingt- trois autres ■ grands 

vaiffeaux de guerre , fous les ordres de Château- 

Renaud , et une infinité de navires de tranfport 

lefuivirent. Cette flotte, ayant mis en fuite et . 

difperfé la flotte anglaife qui s’oppofait à fon 

^ paflage , débarqua heureufement ; et ayant 

pris dans fon retour fept vaifleaux marchands 

^hollandais , revint à Breft , victorieufc de 

') . l’Angleterre, et chargée des dépouilles de la 

Hollande. 

Bientôt après, un troifième fecours partit 
encore de Breft, de Toulon, de Rochefort. 
Les ports d’Irlande et la mer de la Manche 
étaient couverts de vaifleaux français. 

Enfin Tourville ^ vice-amiral de France,^ 

avec 
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avec foixante et douze grands vaiflcaux , ren- 
contra une flotte anglaife et hollandaife d*eç- 
viron foixante voiles. On fe battit pendant dix Uuuxn, 
heurts : Tourville , Château-Renaud , d'Ellrées, 

Nemond , ugnalèrent leur courage et une habi- AngWîset 
leté qui donnèrent à 'la France un honneur 
auquel elle n'était pas accoutumée. Les An- fur arer. 
glais et les Hollandais , jufqu' alors maîtres de 
l’Océan ,• et de qui les Français avaient appris 
depuis (i peu de temps à donner des batailles 
rangées^ furent entièrement vaincus. Dix-fept Epoque 
de leurs' vaifleaux brifés ' et démâtes allèreiit 
échouer et fe brûler fur leurs' côtes; Le relie 
alla fe cacher, vers ‘la Tamife , ou entre les' juillet 
bancs de la Hollande. Il n’en coûta pas une 
feule chaloupe aux Français. Alors , ce quie 
Louis XIV fouhaitait depuis vingt années, et 
'ce qui avait paru fi peu vraifemblable arriva ; 

- il eut l’empire de la mer , empire qui fut , à 
la vérité,, de peu de durée. 'Les vaiflfeaux de 
guerre ennemis fe cachaient devant fes flottes. 
Seignelai', qui ofait tout,, fit venir des galères 
^ de Marfeille fur l’Océan. Les côtes d’Angle- 
terre virent des galères pour là* première fois. 

On fit , par leur moyen , une defeente àifée^ ' ' 
à Tingraouth. • . 

• On brûla dans. cette baie plus de trente 
vaifleaux marchands. Les armateurs de Saint- 
Malo et du nouveau port de t>unkerque 

S^lde de Louis XIV. Tome IL t Q, 
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s'enrichifTaient , eux et TEtàt, de prifes coatî- 
nuelles. Enfin , pendant près de deux années, 
on ne connai£^it plus fiur les mers que les 
vaifleaux français. 

Le roi Jacques ne féconda. pas en Irlande 
ces fecours de Louis XIV. U avait avec lui 
prés de fix mille français et quinze mille - 
irlandais. Les trois quarts de ce royaume fe 
déclaraient en fa ^veur. Sait ccMtcurrent 
Guillaume était abfent ; cependant il ne pro- . i 
' fita - d'aucun de fes avantages. Sa fortune 
^ échoua d’abord devant la petite ville de 
Londondéri; illaprefla parunfiége opiniâtre, 
mais mal dirigé pendant quatre mois. Cette 
ville ne fut défendue que pm* un prêtre pref* - 
bytéricn , nommé Valke». Ce prédicant s'était 
mis'à la tête de la milice bourgeoife. ü la 
menait au prêche et au combat. Il faifait 
braver aux habitans la famine et la mort. 

Enfin le prêtre contraignit le roi de lever<le 
fiége. . ^ 

Bataille Cette première difgrâce en Irlande 
Boîne bientôt fiûivie d.’un plus grand malheur.. 

^ui aSure GuiUuume arriva et marcha à lui. La rivière 
Boine était entre eux. Guillautfle entreprend 
,1 juillet franchir à la vue de l’ennemi. Elle 

1690- était à peine guéable en trois endroits. La 
cavalerie palTa à la nagé , l’inianterie était 
dans l'eau jufqu’anx épaules ; mais à l’autre 
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bord il fallait encore trarverfer un marais ; 
enfuite on trouvait un terrain efcarpé qui 
formait un retranchement naturel. Le roi 
Guillaume fit^pafler fon armée en trois endroits , 
et engagea la bataille. Les^ Irlandais, que nous 
avons vus de fi bons foldats en France et en ■ 
£fpagne , ont toujours mal combattu chea . 
eux. il y a des nations , dont l'une feœble 
faite pour être foumife à l'autre. Les Anglais) 
ont toujours eu fur les Irlandais la fupériorité 
du génie , des jicheiles et des armes. ( 3 ) 
Jamais l’Irlande n'a 'pu fecoûer le joug dd 
l'Angleterre , depuis qit’un fimple feigneur 
anglais la fubjugua. Les Français combattirent > 
à la journée de la Boipei les Irlandais s'ea^ 
fuirent. Leur roi Jacques , n'ayant paru dans 
l'engagement , ni à la tête des Français ni à la. ' 
tête des Irlandais fe retira le premier. ( 4 ) 


( S) On liihît danr le* premières édition* la fiipirimtifut • 
Ui blancs ont furies sségres^M, de Ftlfeire effaçaeette exprefliom 
injurieiife. L’état prefqite fauvage-où 'était l’Irlande loiiqu’eUe' 
fut conquife , la fuperflition Toppreifion exercée par les 
Anglais , le fanatifine teligieux qui divife les Irlandais en. 
deux nations ennemicr; telles, font les caufes qui ont retenu: 
ce peuple dans l’abaiflément et dans laraibiefle. Lc< haines 
religieuses fe font alToupies et il a repris Ta' liberté. Les- ’ 
Irlandais ne le cèdent plut aux Anglais ni en. induftrie ni 
ei> lumières ni en courage. 

( 4 ) Les nouvenux mémoires de Berxtnck dffent lè contraire ; 
mais plufieurs hiftoriens, et entre autres le chevalier d’/fftympfr, 
font d’accord avec M. de Voltaire. Sc/tomherg , qui avait quitté 
le feivice de '(tance à cauiè de fa religion , combattit les 
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Il avait toujours cependant montré beaucoup 
de valeur; mais il y a des occafions où l'abat- 
tement d’efprit l’emporte fur le courage. Le 
Sottife TOI Guillaume-^ qui avait eu l’épaule effleurée 
Parions, d’un coup de tanon avant la bataille, paffa 
pour mort en France. Cette faufle nouvelle 
’ fut reçue à Paris avec une joie indécente et 
honteufe. Quelques magfflrats fubalternes 
encouragèrent les bourgeois et le peuple à 
« faire des illuminations. On fonna les cloches. '' 
« On brûla dans pluGeurs quartiers des figures 
. d’bfier , qui repréfentaient le prince d'Orange , 
comme on brûle lé pape dans Londres. On 
tira le canon de- la ballille, non point par 
ordre du roi , mais ^rar le zèle inconfidéré 
d’un commandant. On croirait, fur ces mar- 
ques d’alégreffe et fur la foi de tant d’écrivains , - 
que cette joie effrénée,* à la mort prétendue 
d’un ennemi , était l’effet de la crainte extrême 
qu’il infpirait. Tous ceux qui ont écrit , et 
français et étrangers , ont dit que ces réjouif- 
• fances étaient le plus grand éloge du roi 
■m - ' 

, troupft ftançaires à la tête des Téfugie's français. BlelTd mor> 
''tellenient, U'ertait aux troupes qui palTa.ent devant lui: 

A la gloire, mes amis, à ia gloire. Ces troupes ayant été mifes 
en déloidre , Callemotte , qui remplaçait 6V4om^er^, les rallia, 
et leur montrant les régimeus français : Afe^rurs , voilà vos 
pttJtculestTS. Ainfi les diagonades furent une des principales 
caufes de la perte de la bataille die la Boine , et de l’oppreffioa 
^ des tatlioliques dam les trois xoyaumes. ' ^ 
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Guillaume. Cependant, fi on veut faire atten- 
tion aux circonfiances du temps et a Tefprit 
qui régnait alors , on verra bien que la crainte 
ne produifit pas ces tranfports .de joie Les 
bourgeois et le peuple ne favent guère craindre 
un ennemi .^que quand il menace leur 
ville. Loin d’avoir de la terreur au nom de 
Guillaume , le commun des Français avait 
alors l'injullice de le méprifer. Il avait prefque 
toujours été battu par les généraux français. 
Le vulgaire ignorait combien ce prince avait . 
.acquis de véritable gloire , même dans fes 
défaites. G«t7/aumr, vaitiqueur de en 

Irlande , ne paraiflait pas encore aux yeux 
des Français un ennemi digq^ de Louis XIV. 
Paris , idolâtre de fon roi , lexroyait réellement 
invincible. Les réjouiflances ne furent donc ^ 
point le fruit de la crainte mais de la haine. 
La plupart des Parifiens , qés fous le règne de 
Louis , et façonnés au joug defpotique, regar- 
daient alors un roi comme une divinité , et 
un ufurpateur comme un facrilége.' Le petit 
peuple , qui. avait vu Jacques aller tous les 
jours à la mefle, détefiait Guillaume hérétique. 
L’image d’un gendre et d’une fille ayant chalTé 
leur père, d’un protefiant régnant à la place 
d’un catholique , enfin d’un ennemi de ' 
'Louis XIV , tranfportaic les Parifiens d’une 
efpèce de fureuf ; mais les gens fages penfaient 
modérément. 
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Jatques revint en France , laifTant fon rival 
Irlande de nouvelles batailles , et 
s'affermir fur le trône. Les flottes françaifes 
furent occupées alors à ramener les Français 
qui avaient inutilement combatpi ; et les 
familles irlandaifes catholiques qui , étant 
très-pauvres dans leur patrie , voulurent aller 
fubflfler en France des libéralités du roi. 

Il efl à croire que la fortune eut peu de' 

< part à toute cette révolution , depms fon 
commencement j.ufqu'à fa fln. Les caractères 
' 4le Guillaume et de Jacques firent tout. Ceux 
qui aiment à voir dans la conduite des hommes 
les caufes des événemeos , remarqueront que 
le roi GuHlQumf , après & victoire y fit publier 
un pardon général f et que le roi Jacques 
vaincu , en paffai^ par uire petite ville ^ 
nommée Gallowai y fit pendre quelques 
citoyens qui avaient été d’avis de lui fermer 
les portes. f5) De deux hommes qui fe con- 
duifaient ainfi ^ il était bien aifé de voir qui 
devait l’emporter. 

Ilreflak àijacques quelques villes en Irlande ; 
entre autres Limerkk , où il y avait plus de 
douze miHe foldats. Le roi de France , loute- 
nant toujours la fortune de Jacques y fit paffer 

( 5 ) Oit nie ce- Fait dam les mémoires de Bttunck , et 
ü'AbytnpU n’eu patte point. On peut voir , dan» ce detnier < 
hittoriAi , les détails de la conduite de Guilleume^ «)ui fut 
SutiU^ue et dur, et beaucoup plus cjue généreux. / 
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encore trois mille hommes de troupes réglées 
dans Limerick. Pour furcroit de libéralité , 
il envoya tout ce qui peut fervir aux befoins 
d'un grand peuple et à ceux des foldats. 
Quarante vaiffeaux de tranfport. efeortés de 
' douze vaifTeaux de guerre , apportèrent tous 
les fecours poflibles en hommes » en uftenlîles, 
en équipées ; des ingénieurs y des canonniers y 
des bombardiers , deux cents maçons ; des 
felles , des brides y des houfles* pour plus de 
vingt mille chevaux , des canons avec leurs 
'affûts, des fulds, des piilolets, des épées ‘ ' 

pour armer vingt -fix mille hommes: des. 
vivres, des hab^s, etjufqu'à vingt- Gx mille 
paires de fouUers. Limerick alîiégée , mais 
munie de tant de fecours , cfpérait de voir 
Ion roi eorohattre pour la défenfe. Jacques ne 
vint poinL Limerick £e rendit: les vaiffeaux. 
français . retournèrent . encore vers les. côtes , 
d’irlande , et ramenèrent en France en virom 
vingt mille irlandais , tant foldats que citoyens 
fugitifii. 

' Ce qu’il y a peut-être de plus étonnant , La «otte 
c’eft quie Louis XIV ne fe rebuta pas. Il fou- 
tenait, alors une guerre difficile contre' prefque tue pour 
toute l’Europe. Cependant , il tenta encore 
de changer la fortune de Jaeques par une facouri» 
entfeprife déeîGve , et de faire une defeente 

‘ A. , . , », 29 juillet 

« en /vijgieterre avec vingt mule hommes^ u lega.. 

. i ■“ 

' 

' V- , 
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comptait fur le parti Jacques ayait conferyé ^ 
.en Angleterre. Les troupes étaient affemblées 
entre Cherbourg et la Hogue. Plus de trois 
cents navires de tranfport étaient prêts à 
Breft. Touruille, avec quarante-quatre grands^ 
vailTeaux de guerre., les attendait aux côtes 
de Normandie. D'EJirées arrivait du port de 
Toulon avec trente autres vailTeaux. S’il y a 
des malheurs caufés par la mauvaife conduite, 
il en eft qu’on ne peut imputer qu’à la fortune. 
Lcj vent, d'abord favorable à l'efcadre ide 
à'EJlrées^ changea ; il ne put joindre Tourmlle. 
Sés quarante-quatre vailTeaux furent attaqués 
par les flottes d’Angleterre et de Hollande*, 
fortes de près de cent voiles. La fupériorité 
du nombre l’.emporta. Les Français cédèrent 
après un combat de dix heures. Rujjfiel, amiral 
anglais , les pourfuivit deux jours. Quatorze 
grands vailTeaux, dont deux portaient cent 
quatre pièces de canon , échouèrent fur la 
côte , et les capitaines y firent mettre Jç feu-, 
pour ne les pas lailTer brûler par les eqnemis. 

Le roi Jacques, qai du rivage -avait vü ce 
défaftre, perdit toutes feis efpérances,’ ( 6) 

( 6 ) Tourville avait ordre de combattre , et cj ^t lu! qui 
attaqua la flotte anglaite. Sei^tulai lui avait rcprochi (le n’avoir 
pas oi'é , l’année précédente , aller brûler les vaitTe^ux anglais 
dans leurs ports , après la défaite de leur Toitnill» 

parut regarcler ce reproche comme un fur fa bra- 

voure. Fous ne m'avez pas entendu, répliqua lo miniflre; il y 
a des hommes qui Jorst biaote de eauT et poUrtnt de tête, 

c- 
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( , Ce fut le premier échec que reçut fur la 

' mer la puifîance de Louis XIV. Seignelai , 
qui après Colbert , fon père , avait perfec- 
tionné la marine , était mort ,àlafindei6go. 
Pontchartrqin, élevé de la première préüdence 
de Bretagne à l’emploi de fecr/taire d’Etat 
de la marine, ne la laifla point périr. Le 
même efprit régnait toujours dans le gouver- 
nement. La France eut, dès l’année qui fuivit 
la difgrâce de la Hogue , des flottes aulli 
nombreufes qu’elle en avait eu déjà ; car 


Huffel, qui commandait la flotte anglaife , avait une corref- 
pondance fecrète avec Jacquei, Lui , Marlborougk , plufieurs 
chefs ,du parti populaire , avaient formé le projet de rétablir 
Jacques , en lui impofant des conditions encore plus dures 
que celles qu’ils avaient forcé le prince d’Orange d’accepter. 
RuJJel avait écrit à Jacques de remettre la defcente à l’hiver , 
et fur-tout d’éviter que la flotte françaife n’attaquât la Tienne , 
qu’il le connaiflait incapable de ïacrifier à aucun intérêt 
l’honneurdu pavillon britannique. Jacques avait encore d’autres 
intelligences dans la flotte. 

On a prétendu que RuJJel, voyant, qu’on le forçait à com- 
battre , déconcerta ces intelligences , en changeant les capi- 
taines fufpects , la veille de l’action. H'Alrymple' rapporte , 
au contraire , qu’on en donna le confeil au prince d’Orange , 
mais qu’il prit le parti de faire écrire parla reine à Rajfel,, 
qu’on avait cherché à lui donner des foupçons fur la fidélité 
de plufieurs officiers , et propofé de les changer, mais qu’elle 
ne ferait aucun changement , regardant ces imputations 
comme l’ouvrage de fes ennemis et des leurs; Rujfel lut publi- 
quement la lettre , et tous jurèrent de mourir pour leur relue 
et pour leur patrie. 

On a dit que Jacques , placé fur le rivage , voyant combattre 
les mêmes vailTeaux aveclefquels il avait gagné des batailles, 
ne pouvait s’empêcher de s’intéreifer à eux contre lui-même. 
Cependant il avaitdemandé à combattre fur la flotte françaife. 

Sücle de Louis XIV. Tome IL t R 
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tourville fe trouva à la tête de foixante vaif- 
feaux de ligne , et d'EJîrées en avait trente , 
fans compter ceux qui étaient dans les ports ; 
et même quatre ans après , le roi fit encore 
un armement plus confidérable qpe tous les 
précédens , pour conduire Jacques en Angle- 
terre à la tête de vingt mille français ; mais 
cette flotte ne fit que fe montrer; les mefures 
du parti de Jacques ayant été aufll mal concer- 
tées , à Londres que celles de fon protecteur 
avaient été bien prifes en France. 

Il ne refta de reflburce au parti du roi 
détrôné que dans quelques confpirations 
contre la vie de fon rival. Ceux qui les tramè- 


rent périrent prefque tous du dernier fupplicé; 
et il eft à croire que , quand même elles eulTent 
réufli , il n’eût jamais recouvré fon royaume. 
II pafla le refte de fes jours à Saint-Germain , 
où il vécut des bienfaits de Louis et d’une 
penfion de foixante et dix mille francs , qu’il 
eut la faiblefle de recevoir en fecret de fa fille 
Marie, par laquelle il avait ét,é détrôné. (7) 
Il mourut, en i 7 00, à Saint-Germain. Quelques 
jéfuites irlandais prétendirent qu’il fe fefait 
des miracles à fon tombeau, (d) On parla 


( 7 ) On a nié ee fait dans les mémoires de Bemick. Nous 
obl'erverons que M. de Voltaire a été lié intimement avec 
les perfonnes qui connaiOaient le mieux les petits détails de 
la cour de Saint-Germain. 

(rf) On a pouffé le ridicule jufqu’à dire que fc5 reliques 
avaient guéri un çvéque d'Aulun de la fiHuIci 


Digitized by Google 



MALHEURS DES STUART S. Iq5 

même de faire canonifer à Rome , après fa 
mort , ce roi que Rome avait abandonné pen- 
dant fa vie. 

Peu de princes furent plus malheureux Maifieurs 
que lui ; et il n’y a aucun exemple , dans 
l’hiftoire , d’une maifon li long-temps infor- fon de -- 
tunée. Le premier des rois d’Ecoffe , fes aïeux , 
qui eut le nom de Jacques^ après avoir été 
dix- huit ansprifonnieren Angleterre , mourut 
aflafliné avec fa femme par la main de fes 
fujets ; jfflcÿwer J/, fon fils, fut tué à vingt- 
neuf ans , en combattant contre les Anglais ; 

Jacques III, mis en prifon par fon peuple, 
fut tué enfuite par les révoltés dans une 
bataille; Jacques IV , périt dans un combat 
qu’il perdit ; Marie Stuart, fa petite-fille, 
chaflee de fon trône , fugitive en Angleterre , 
ayant langui dix - huit ans en prifon , fe vit 
condamnée à mort par des juges anglais , et 
eut la tête tranchée; Charles I, petit-fils de 
Marie , roi d’Ecofle et d’Angleterre , vendu 
par lesEcoffais, et jugé à mort par les Anglais, 
mourut fur un échafaud dans la place publique; 

Jacques , fon fils , feptième du nom et deuxième 
en Angleterre , dont il eft ici queftion , fut 
chalTé de fes trois royaumes ; et , pour comble 
de malheur, on contefta à fon fils jufqu’à fa 
nailTance. Ce fils ne tenta de remonter fur le 
trône de fes pères que pour faire périr fes 
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amis par des bourreaux ; et nous avons vu 
. le prince Charles Edouard , réuniffant en vain 
les vertus de fes pères et le courage du roi 
Jean Sobieski , fon aïeul maternel , exécuter 
les exploits , et effuyer les malheurs les plus 
incroyables. Si quelque chofe juftifie ceux 
qui croient une fatalité à laquelle rien ne 
peut fe fouftraire , c’eft cette fuite continuelle 
de malheurs , qui a perfécuté la maifon de 
Stuart pendant plus de trois cents années. 

CHAPITRE XVI. ' 

De ce qui Je pajfait dans le continent , tandis 
que Guillaume III envahijfait l' Angleterre , 
ÏEcoJfe et l'Irlande ,jujqu en 16'^ y. Nouvel ■ 
embrajement du Palatinat. Victoire des maré- 
chaux de Catinat et de Luxembourg , <bc. 

N’AV A N T pas voulu rompre le fil des 
affaires d’Angleterre , je me ramène à ce qui 
fe paffalt dans le continent. 

Prodi- Le roi , en formant ainfi une puiflance 
afm]*Jsde ™‘i'‘jbnie , telle qu’aucun Etat n’en a jamais 
leuisxjy.eu de fupérieure, avait à combattre l’empe- 
reur et l’Empire , l’Efpagne , les deux puif- 
fances maritimes, l’Angleterre et la Hollande, 
devenues toutes deux plus terribles fous un 
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feul chef , la Savoie el*prefque toute l’Italie. 
Un feul de ces ennemis , tel que l’Anglais et 
l’Efpagnol , avait fuffi pour défoler la France ; 
et tous enfemble ne purent alors l’entamer. 
Louis XIV eut prefque toujours cinq corps 
d’armée dans le cours de cette guerre , quel- 
quefois Cx, jamais moins de quatre. Les armées 
en Allemagne et en Flandre fe montèrent plus 
d’une fois à cent mille combattans. Les places 
frontières ne furent pas cependant dégarnies. 
Le roi avait quatre cents cinquante mille 
hommes en armes , en comptant les troupes 
de la marine. L’empire turc , fi puiflant en 
Europe , en Afie et en Afrique , n’en a jamais 
eu autant , et l’empire romain n’en eut jamais 
davantage , et n’eut en aucun temps autant 
de guerres à foutenir à la fois. Ceux qui blâ- 
maient Loum XIV de s’être fait tant d’ennemis 
l’admiraient d’avoir pris tant de mefures pour 
s’en défendre , et même pour les prévenir. 

Ils n’étaient encore ni entièrement décla- 
rés, ni tous réunis : le prince d’Orange n’était 
pas encore forti duTexel, pour aller chercher 
le roi fon beau-père, et déjà la France avait 
des armées fur les frontières dè la Hollande 



et fur le Rhin. Le roi avait envoyé en Aile- Le dau- 
magne , à la tête d’une armée de cent mille 
1 hommes, fon fils le dauphin, qu’on nommait armées. 

\ Monjeigneur : prince doux dans fes mœurs , a^feptem- 
V R 3. 
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! modefie dans fa concîuite , qui paraiflTait tenir 
en tout de fa mère. Il était âgé de vingt-fept 
ans. C’était pour la première fois qu’on lui 
confiait un commandement , après s’être bien 
alTuré , par fon caractère , qu’il n’en abuferait 
pas. Le roi lui dit publiquement à fon départ: 
Mon fils , en vous envoyant commander mes armées^ 
je vous donne les occafions de faire connaître votre 
mérite : allez le montrer à toute l'Europe , afin 
que , quand je viendrai à mourir , on ne s'aper- 
çoive pas que le roi Joit mort. 

Ce prince eut une commiffion fpéciale 
pour commander, comme s’il eût été Ample- 
ment l’un des généraux que le roi eût choifi. 
Son père lui écrivait : A mon fils le dauphin , 
tion lieutenant- général commandant mes armées 
en Allemagne. 

On avait tout prévu et tout difpofé , pour 
que le fils de Louis XIV, contribuant à cette 
expédition de fon nom et de fa préfence , ne 
reçût pas un affront. Le maréchal de Duras 
commandait réellement l’armée. Boufflers avait 
un corps de troupes en -deçà du Rhin ; le 
maréchal d'Humières , un autre vers Cologne , 
pour obferver les ennemis. Heidelberg , 
Maïence étaient pris. Le fiége de Philipsbourg, 
préalable toujours néceffaire quand la France 
fait la guerre à l’Allemagne, était commencé. 
Yauban conduifait le fiége. Tous les détails 
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qui n’étaient point de fon reflbrt roulaient 
fur Catinat , alors lieutenant général , homme 
capable de toufet fait pour tous les emplois. 
Monjàgneur arriva après fix jours de tranchée 
ouverte. Il imitait la conduite de fon père , 
s’expofant autant qu’il le fallait , jamais en ' 
téméraire , affable à tout le monde , libéral 
envers les foldats. Le roi goûtait une joie , 
pure , d’avoir un fils qui l’imitait fans l’effacer, | 
et qui fe fefait aimer de tout le monde , fans 
fe faire craindre de fon père. 

Philipsbourg fut pris en dix- neuf jours : unovem. 
on prit Manheim en trois jours ; Franckendal 
en deux : Spire, Trêves, Vorms et Oppenheim iSnovem- 
fe rendirent, dès que les Français furent à*’'®'®®®* 
leurs portes. 

Le roi avait réfolu de faire un défert du incendie 
Palatinat , dès que ces villes feraient prifes. 

Il avait la vue d’empêcher les ennemis d’y février 
fubfifter , plus que celle de fe venger de 1689. 
l’électeur palatin , qui n’avait d’autre crime 
que d’avoir fait fon devoir, en s’uniffant au < 
refte de l’Allemagne contre la France. Il vint ‘ 
à l’armée un ordre de Louis , figné Louvois , 
de tout réduire en cendres. Les généraux 
français , qui ne pouvaient qu’obéir , firent 
donc fignifier , dans le cœur de l’hiver, aux 
citoyens de toutes ces villes fi floriffantes et 
fi bien réparées , aux habitans des villages , 

R 4 
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aux maîtres, de plus de çinquante châteaux, 
qu’il fallait quitter leurs demeures , et qu’on 
allait les détruire par le fer et par les flammes. 
Hommes , femmes , vieillards , enfans fortirent 
en hâte. Une partie fut errante dans les cam- 
pagnes ; une autre fe réfugia dans les pays 
voifins , pendant que le foldat,qui pafle tou- 
jours les ordres de rigueur, et qui n’exécute 
jamais ceux de clémence, brûlait et faccageait 
leur patrie. On commença par Manheim et 
par Heidelberg , féjour des électeurs : leurs 
palais furent détruits , comme les maifons des 
citoyens ; leurs tombeaux furent ouverts par 
' la rapacité du foldat qui croyait y trouver 
des tréfors ; leurs cendres furent difperfées. 
C'était pour la féconde fois que ce beau pays 
était défolé fous Louis XIV ; mais les flammes 
dont Tureune avait brûlé deux villes et vingt 
villages du Palatinat n’étaient que des étin- 
celles, en comparaifon de ce dernier incendie. 

/ L’Europe en eut horreur. Les, officiers qui 
l’exécutérent étaient honteux d’être les inf- 
trumens de ces duretés. On les rejetait fur le 
marquis de Louvois , devenu plus inhumain 
par cet endurciffement de cœur que produit 
un long miniflère. Il avait en effet donné ces 
confeils ; mais Louis avait été le maître de ne 
les pas fuivre. Si le roi avait été témoin de 
ce fpectacle , il aurait lui -même éteint les 
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flammes. Il figna , du fond de fon palais de 
Verfailles et au milieu des plaiflrs , la deftruc- 
tion de tout un pays , parce qu’il ne voyait 
dans cet ordre que fon pouvoir et le malheu- > 
reux droit de la guerre ; mais de plus près, 
il n’en eût vu que l’horreur. Les nations , qui 
jufque-là n’avaient jplâmé que fon ambition, '■ 
enl’admirant, crièrent alors contre fa dureté, 
et blâmèrent même fa politique. Gar fi les 
ennemis avaient pénétré dans fes Etats , comme 
lui chez les ennemis, ils eulTent mis fes villes 
en cendres. 

Ce danger était à craindre : Louis, en cou- 
vrant fes frontières de cent mille foldats , avait 
appris à l’Allemagne à faire de pareils efforts. 
Cette contrée , plus peuplée que la France , 
peut auffi fournir de plus grandes armées. On 
les lève , on les aflemble, on les paie plus diffi- 
cilement : elles paraiffent plus tard en campa- 
gne ; mais la difcipline , la patience dans 
les fatigues les rendent , fur Hn d’une 
campagne , auffi redoutables que les Français 
le font au commencement. Le duc de Lorraine, v 
Charles F, les commandait. Ce prince , tou- 
jours dépouillé de fon Etat par Louis XIV, ne 
pouvant y rentrer , avait confervé l’Empire à 
Fempereur Léopold : il l’avait rendu vainqueur 
des Turcs et des Hongrois. Il vint avec 
l’électeur de Brandebourg, balancer la fortune 
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du roi de France. Il reprit Bonn et Maïehee, 
très - mal fortifiées , mais défendues d’nne 
manière qui fut regardée comme un modèle 
12 octob.Je défenfe de places. Bonn ne fe rendit qu’au 
bout de trois mois et demi de ûége,^près que 
le baron d'AsJdd , qui y commandait , eut 
été blefle à mort dans un affaut général. 

Le marquis d’l7;xe//«, depuis maréchal de 
France , l’un des hommes les plus fages et les 
plus prévoyans, fit, pour défendre Maïence, 
des difpofitions fi bien entendues , que fa gar- 
nifon n’était prefque point fatiguée en fervant 
beaucoup. Outre les foins^ qu’il eut au dedans , 
il fit vingt et une forties fur les ennemis , et 
leur tua plus de cinq mille hommes. 11 fit 
même quelquefois deux forties en plein jour ; 
enfin il fallut fe rendre , faute de poudre , au 
Le mare- bout de fept femaines. Cette défenfe mérite 
A'^vxeiies pl^^e dans l’hiftoire , et par elle-même , eb 
hué pour par la manière dont elle fut reçue dans le 
public. Paris , cette ville immenfe , pleine d’un 
peuple oifif qui veut juger de tout, et qui a 
tant d’oreilles et tant de langues avec fi peu 
d’yeux , regarda d ’ Uxelles comme un homme 
timide et fans jugement. Cet homme , à qui 
tous les bons officiers donnaient de jufles 
éloges , étant , au retour de la campagne , 
à la comédie , fur le théâtre , reçut des huées 
du public : on lui cria , Maïence. Il fut obligé 
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de fe retirer non fans méprifer , avec les 
gens fages , un peuple fi mauvais eftimateur 
du mérite , et dont cependant on ambitionne - 
les louanges. 

Environ dans le même temps , le maréchal Le mare- 
à'Humüres fut battu à Valcourfurla Sambre, à.'Humiiui 
aux Pays-Bas , par le prince de Valdeek ; mais battu, 
cet échec , qui fit tort à fa réputation , en fit J’*'^ 
peu aux armes de la France. Louvois , dont il 
était la créature et l’ami, fut obligé de lui 
ôter le commandement de cette armée. Il 
fallait le remplacer. 

Le roi choifit le maréchal de Luxembourg ^ 
malgré fon miniftre qui le haïflait , comme il 
avait haï Turenne. Je vous promets , lui dit le 
roi , que j'aurai foin que Louvois aille droit. Je 
l'obligerai de Jacrifer au bien de mon (a) fervice 
la haine qu'il a pour vous : vous n'écrirez qu'à 
moi , vos' lettres ne pajferont point par lui. 
Luxembourg commanda donc en Flandre , et 
Catinat en Italie. On fe défendit bien en 
Allemagne fous le maréchal de Lorges. Le duc 
de Nouilles avait quelques fuccès en Catalo- 
gne ; mais en Flandre , fous Luxembourg ; et en Maréchal 
Italie, fous Câlinât,, ce ne fut qu’une fuite 
continuelle de victoires. Ces deux généraux 

étaient alors les plus eftimés en Europe. 

/ 

( a } Mémoires du maréchal de Luxtmhurg,. 
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/ Le maréchal duc de Luxembourg avait dans 
l. le caractère des traits du grand Condé \ dont 
il était l’élève; un génie ardent, une exé- 
cution prompte , un coup d’œil jufte , un 
efprit avide de connailTances , mais vafte et 
peu réglé : plongé dans les intrigues 'des 
'femmes ; toujours amoureux , et même fou- 
vent aimé, quoique contrefait et d’un vifàge 
peu agréable, ayant plus de qualités d’un 
héros que d’un fage. {b) 

Maréchal ( c ) Catiuat avait dans l’efprit une appli- 
deCaiinat. gj yjjg agilité qui le rendaient capable — 

, de tout, fans qu’il fe piquât jamais de rien. 

U eût été bon miniftre , bon chancelier , 
comme bon général. Il avait commencé par 
être avocat , et avait quitté cette profeffion 
à vingt-trois ans , pour avoir perdu une 
^ caufe qui était jufte. Il prit le parti des armes, 
et fut d’abord enfeigne aux gardes françaifes. 

En 1667 1 fit aux yeux du roi, à l’attaque 
de la contrefcarpe de Lille, une action qui 

{ b ) Voyez les anecdotes à l’article de la Chambre ardente. 

Il eft aujourd’hui généralement regardé par les militaires 
comme le premier homme de guerre qui ait connu l’art de 
faire manoeuvrer et combattre de grandes armées. 

( c ) On voit , par les lettres de madame de JUamleiun , 

' qu’elle n'aimait pas le maréchal de Cat'mat. Elle n’efpère 
rien de lui ; elle appelle fa modeftie orgueil. 11 paraît que le 
peu de connaiflance qu’avait cette dame des affaires et des 
hommes, et les mauvais choix qu’elle fit, contribuèrent 
depuis aux malheurs de la France. 
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demandait de la tête et du courage. Le roi le 
remarqua, et ce fut le commencement de 
fa fortune. Il s’éleva par degrés , fans aucune 
brigue ; philofophe au milieu de la grandeur 
et de la guerre , les deux plus grands écueils 
de la modération; libre de tous préjugés , et 
n’ayant point l’affectation de paraître trop les 
méprifer. La galanterie et le métier de cour- 
tifan furent ignorés de lui; il en cultiva plus 
l’amitié, et en fut plus honnête homme. Il 
vécut aulli ennemi de l’intérêt que du fafte ; 
philofophe en tout, à fa mort , comme dans fa 
vie. 

Catinat commandait alors en Italie. Il avait Victoires, 
en tête le duc de Savoie , Victor- Amédie ^ 
prince alors fage , politique , et encore plus 
malheureux; guerrier plein découragé, con- 
duifant lui-même fes armées, s’expofant en 
foldat , entendant aufli bien que perfonne 
cette guerre de chicane qui fe fait fur des 
terrains coupés et montagneuîc , tels que fon 
pays ; actif, vigilant , aimant l’ordre , mais 
fefant des fautes et comme prince et comme 
général. Il en fit une, à ce qu’on prétend, 
en difpofant mal fon armée devant celle de 
Catinat. Le général français en profita, et^eStafar- 
gagna une pleine victoire, à la vue de Saluces , 'gùfte^' 
auprès de l’abbaye de Stafarde , dont cette 
bataille a eu le nom. Lorfqu’il y a beaucoup 
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de mortsd’un côté et prefque point de l’autre, 
c’eft une preuve inconteftable que l’armée 
battue était dans un terrain où elle devait être 
néceffairement accablée. L’armée françaife 
n’eut que trois cents hommes de tués ; celle 
des alliés , commandée par le duc de Savoie , 
en eut quatre mille. Après cette bataille , 
toute la Savoie , excepté Montmélian , fut 
1691. foumife au roi. Catinat pafle dans le Piémont, 
force les lignes des ennemis retranchés près 
de Suze, prend Suze , Ville-Franche, Mon- 
talban, Nice réputée imprenable, Veillane, 
Carmagnole , et revient enfin à Montmélian , 
dont il fe rend maître par un fiége opiniâtre. 
De la Après tant de fuccès, le miniftère diminua 
Marfaiiie. qu’ü Commandait ; et le duc de Savoie 

4 octobre augmenta la fienne. Catinat , moins fort que 
l’ennemi vaincu, fut long-temps fur la défen- 
five ; mais enfin , ayant reçu des renforts , il 
defcendit des Alpes vers la Marfaille , et là il 
gagna une fécondé bataille rangée, d’autant 
plus glorieufe , que le prince- Eugène de Savoie 
était un des généraux ennemis. 

De A l’autre bout delà France, vers les Pays- 
Fleuras, jg maréchal de Luxembourg gagnait la 

1690. bataille de Fleurus ; et, de l’aveu de tous 
les officiers, cette victoire était due à la fupé- 
riorité de génie que le général français avait 
fur le prince de Valdeck , alors général de 
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rarmée des alliés. .Huit mille prifonniers, fix 
mille morts , deux cents drapeaux ou éten- 
dards , le canon , les bagages , la fuite des 
ennemis , furent les marques de la victoire. 

Le roi Guillaume , victorieux de fon beau- 
père , venait de repalTer la mer. Ce génie 
fécond en reflburces tirait plus d’avantage ■ 
d’une défaite de fon parti , que fouvent les. 
Français n’en .tiraient de leurs victoires. Il lui 
fallait employer les intrigues , les négociations, 
pour avoir des troupes et de l’argent contre 
un roi qui n’avait qu’à dire je veux. Cependant 
après la défaite de Fleurus, il vint oppoferau >9 fept» 
maréchal de Luxembourg une armée aulTi forte 
que la françaife. 

Elles étaient compofées chacune d’environ 
quatre-vingts mille hommes ; mais Mons était Avril 
déjà invefl^ar le maréchal de Luxembourg ; 
et le roi Guillaume ne croyait pas les troupes 
françaifes forties de leurs quartiers. Louis XIV 
vint au fiége. Il entra dans la ville au bout 
de neuf jours de tranchée ouverte , en prc- 
fence de l’armée ennemie. AulTitôt il reprit 
le chemin de Verfailles , et il laifla Luxembourg 
difputer le terrain pendant toute la campagne , 
qui finit par le combat de Leufe ; action très- DeLeufe. 
fingulière, où vingt -huit efcadrons de la 19 fepi* 
maifon du roi et de la gendarmerie défirent 
foixante et quinze efcadrons de l’armée 
ennemie. 
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Le roi reparut encore au fiége de Namur, 
la plus forte place des Pays-Bas , par fa fitua- 
tion au confluent de la Sambre et de la Meufe , 
et par une citadelle bâtie fur des rochers. Il 
prit la ville en huit jours , et les châteaux en'^ 
vingt- deux , pendant que le duc de Luxembourg 
empêchait le roi Guillaume depafferla Méhai- 
gne à la tête de quatre-vingts mille hommes , 
et de venir faire lever le fiége. Louis retourna 
encore à Verfailles après cette conquête ; et 
Luxembourg tint encore tête à toutes les forces 
des ennemis. Ce fut alors que fe donna la 
bataille de Steinkerque , célèbre par l’artifice 
et par la valeur. Un efpion que le général 
français avait auprès du roi Guillaume eft 
découvert. On le force , avant de le faire 
mourir, d’écrire un faux avis au maréchal de 
Luxembourg. Sur ce faux avis Luxembourg 
prend avec raifon des raefures qui le devaient 
faire battre. Son armée endormie eft attaquée 
à la pointe du jour : une brigade eft déjà 
mife en fuite, et le général le fait à peine. 
Sans un excès de diligence et de bravoure , 
tout était perdu. 

Ce n’était pas aftez d’être grand général , 
pour n’être pas mis en déroute, il fallait avoir 
des troupes aguerries , capables de fe rallier ; 
des officiers généraux affez habiles pour 
jétablir le défordre , et qui euffent la bonne 
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volonté de le faire ; car un feul officier fupé- 
rieur , qui eût voulu profiter de la confufion 
pour faire battre foa général le potivaitaifé^ 
ment fan» fe commettre.. 

Luxembourg était malade f elrconfiaace De 
funefle , dans un moment qui demande une 
activité nouvelle ; le danger lui rendit fes 3 auguft» 
forces : il fallait des prodiges pour n’être pas ^^ 32 - 
vaincu, et il en fit. Changer de terrain, 
donner un champ de bataille à fon aimée 
qui n’en avait point , rétablir la droite toute 
en défordre , rallier trois fois fes troupes , 
charger trois fois à la tête de la maifon du 
roi , fut l’ouvrage de moins de deux heures, 

11 avait dans fon armée Philippe ^ daic d’Orléans, 
alors due de Chartres , depuis régent du 
royaume , petit-fils de France , qui n’avait 
pas encore quinze ans. Il ne pouvait être utile 
pour un coup décifif ; mais c’était beaucoup 
pour animer les foldats , qu’un petit fils de 
France encore enfant , chargeant avec la 
maifon du roi , blefle dans le combat , et reve- 
nant eiKore à la charge malgré fa blelTure. 

Un petit-fils et un petit-neveu du grand 
Condé fervaient tous deux de lieutenans géné- 
raux : l’un était Louis de Bourbon , nommé 
Monfieur le Duc ; l’autre , François Louis , prince 
de Conti ^ rivaux de courage , d’efprit , d’am- 
bition, de réputation ; M. le Duc ^ d’un 
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'naturel plus auftère , ayant peut-être des 
qualités plus folides , et le prince de Conli 
de plus brillantes. Appelés tous deux par la.^ 
voix publique au commandement des armées , 
ils défiraient paflionnément cette gloire; mais 
ils n’y parvinrent jamais, parce que 
qui connaiflait leur ambition, comme leur 
mérite , fe fouvenait toujours que le prince 
de Condé lui avait fait lâ guerre. 

Le prince de Conti fut le premier c(ui réta- 
blit le défordre , ralliant des brigades , en 
fefant avancer d’autres; M, le Duc fefant la 
même manœuvre, fans avoir befoin d’émula- 
tion. Le duc de Vendôme^ petit-fils de Henri 
était auffi lieutenant général dans cette armée. 
II fervait depuis l’âge de douze ans ; et quoi- 
qu’il en eût alors quarante , il n’avait pas 
encore commandé en chef. Son frère le grand 
prieur était auprès de lui. 

Il fallut que tous ces princes fe miflent à la 
tête de la maifon du roi , avec le duc de Choifeul, 
pour chalTerun corps d’anglais qui gardait un 
porte avantageux, dont le fuccés de la bataille 
dépendait. La maifon du roi et les anglais 
étaient les meilleures troupes qui fuflent dans 
le monde. Le carnage fut grand. Les Français, 
encouragés par cette foule de princes et de 
jeunes feigneurs qui combattaient autour du 
général, l’emportèrent enfin. Le régiment de 
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Champagne défit les gardes anglaifes du roi 
Guillaume ; et quand les Anglais furent vain- 
cus , il fallut que le relie cédât. 

Boujfflers , depuis maréchal de France , 
kccourait dans cemoment même dè quelques 
lieues du champ de bataille , avec des dragons , 
et acheva la victoire. Le roi Guillaume , ayant 
perdu environ fept mille hommes , fe retira 
avec autant d’ordre qu’il avait attaqué ; et 
toujours vaincu, mais toujours à craindre, U 
tint encore la campagne. La victoire, due à la • 
valeur de tous ces jeunes princes et de la plus 
florilTante noblelTe du royaume, fit à la cour, 
à Paris et dans les provinces, un efiFet qu’au- 
cune bataille gagnée n’avait fait encore. 

M. le Duc , le prince de Conti^ MM. de 
Vendôme et leurs amis trouvaient , en s’ea 
retournant , les chemins bordés de peuple. 
Les acclamations et la joie allaient jufqu’à la 
démence. Toutes les femmes s’empreffaient 
d’attirer leurs regards. Les hommes portaient 
alors des cravates de dentelle , qu’on arran- 
geait avec affez de peine et de temps.. Les 
princes s’étant habillés avec précipitation pour 
le combat , avaient paflé négligemment ces ; 
cravates autour du cou : les femmes portèrent | 
des ornemens faits fur ce modèle ; on les / 
appela des Jleinkerques, Toutes les bijouteries 
nouvelles 'étaient à la Aeinkerque. Un jeun« 
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homme qui s'était trouvé à cette bataille était 
regardé avecempreffement. Le peuple s’attrou- 
pait par-tout autour des princes ; on les aimait 
d’autant plus que leur faveur à la cour n'était 
pas égale'à leur gloire. 

Ce fut à cette bataille qu'on perdit le jeune 
prince de Turerme^ neveu du héros tué en Alle- 
magne ; il donnait déjà des efpérances d’égaler 
fon oncle. Ses grâces et fon efprit l’avaient 
rendu cher à la ville , à la cour et à l’armée. 

Le général , en rendant compte au roi de 
cette bataille mémorable , ne daigna pas feu- 
lement l’inftruire qu'il était malade quand il 
fut attaqué. 

^ Le même général , avec ces mêmes princes ' 

vinde. et CCS mêmes troupes furprifes et victorieufes 
*9 juillet à Steinkerque , alla furprendre , la campagne 
1693. fuivante, le roi Guillaume, par une marche 
dé fept lieues , et l’atteignit à Nervinde. 
Nervinde eft un village près de la Guette, 
à quelques lieues de Bruxelles. Guillaume eut 
le temps de fe retrancher pendant la nuit , et ' 
de fe ^mettre en bataille. On l’attaque à la 
pointe du jour; on le trouve à la tête du 
régiment de Ruvigni , tout compofé de gentils- 
hommes français , que la fatale révolution de 
l’édit de Nantes et les dragonades avaient 
forcés de quitter et de haïr leur patrie. Ils fe 
vengeaient fur elle des intrigues dujéfuite lit 
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Chaije et des cruautés de Louvois. Guillaume , 
fuivi d’une troupe fi animée, renverfa d’abord 
les efcadrons qui fe préfentèrent contre lui : 
mais enfin il fut renverfé lui-même fous fon 
cheval tué. Il fe releva , et continua le combat 
avec les efforts les plus obfiinés. 

Luxembourg entra deux fois, l’épée à la main, 
dans le village deNervinde. Le duc de Villeroi 
fut le premier qui fauta dans les retranche- 
mens des ennemis. Deux fois le village fut 
emporté et repris. 

Ce fut encore à Nervinde que ce meme 
Philippe^ duc de Chartres , fe montra digne 
petit-fils de Henri IV. Il chargeait pour la 
troifième fois , à la tête d’un efeadron. Cette 
troupe étant repouffée , il fe trouva daiis un 
terrain creux, environné de tous côtés d’hom- 
mes et de chevaux tués oublefles. Un efeadron 
ennemi s’avance à lui , lui crie de fe rendre; 
on le faifit , il fe défend feul , il bleffe l’officier 
qui le retenait prifonnier , il s’en débarraffe. 
On revoie à lui dans le moment*, et on le 
dégage. Le prince de Condé , qu’on nommait 
Monfieur le Duc , le prince de Conti , fon émule , 
qui s’étaient tant fignalés à Steinkerque, com- 
battaient de même à Nervinde pour leur vie, 
comme pour leur gloire , et furent obliges de 
tuer des ennemis de leur main , ce qui n’ar- 
rive' aujourd’hui prefque jamais aux officiers 
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généraux , depuis que le feu décide tout dans 
les batailles. 

Le maréchal de Luxembourg fe fîgnala et 
s'expofa plus que jamais : fon fils, le duc de 
Montmorenci , fe mit au devant de luilorfqu’on 
le tirait , et reçut le coup porté à fon père. 
Enfin le général et les princes prirent le village 
une troifième fois , et la bataille fut gagnée. 

Peu de journées furent plus meurtrières. 
Il y eut environ vingt mille morts , douze 
mille du côté des alliés , et huit de celui des 
Français. C’eft à cette occafion qu’on difait 
qu’il fallait chanter plus de De profundis que 
de Te Deum. 

Si quelque chofe pouvait confoler des hor- 
reurs attachées à la guerre, ce ferait ce que 
dit le comte de Salm , blefle et prifonnier 
dans Tirlemont. Le maréchal de Luxembourg 
lui rendait des foins affidus : (^elle nation 
êtes-vous ! lui dit ce prince : il n'y' a point 
d'ennemis plus à craindre dans une bataille , ni 
d'amis plus généreux après Iq victoire. 

Toutes ces batailles produifaient beaucoup 
de gloire , mais peu de^rands avantages. Les 
alliés, battus à Fleurus, à Steinkerque , à 
Nervinde , ne l’avaient jamais été d’une 
manière complète. Le roi Guillaume fit tou- 
jours de belles retraites; et quinze jours après 
une bataille , il eût fallu lui en livrer une 
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autre pour être le maître de la campagne. La 
cathédrale de Paris était remplie des drapeaux 
ennemis. Le prince de Conli appelait le maré- 
chal de Luxembourg , le tapijjier de Notre-Dame. 

On ne parlait que de victoires. Cependant 
Louis XIV avait autrefois conquis la moitié de 
la Hollande et de la Flandre , toute la Franche- 
Comté fans donner un feul combat ; et main- 
tenant, après les plus grands efforts et les 
victoires les plus fanglantes , on ne pouvait 
entamer les Provinces-Unies ; on ne pouvait 
même faire le fifge de Bruxelles. 

Le maréchal de Lorges avait auffi , de fon De Spire- 
côté, gagné un grand combat près de Spire- 
bach : il avait même pris le vieux duc de letafep- 
Virtemberg i il avait pénétré dans fon pays; 
mais après l’avoir envahi par une victoire, il 
avait été contraint d’en fortir. Monjeigneur 
vint prendre une fécondé fois et faccager 
Heidelberg que les ennemis avaient repris ; 
et enfuite il fallut fe tenir fur la défenfive 
contre les Impériaux. 

Le maréchal de Catinat ne put, après fa 
victoire de Stafarde et la conquête de la 
Savoie, garantir le Dauphiné d’une irruption 
de ce même duc de Savoie; ni après fa victoire 
de la Marfaille , fauver l’importante ville de 
CafaJ. 

EnEfpagûe » le maréchal de gagna Du Ter. 
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97 mai aufTi une bataille fur le bord du Ter. Il prit 
Gironne et quelques petites places ; mais il 
, ' n’avait qu’une armée faible ; et il fut obligé , 

. après fa victoire , de fe retirer devant Barce- 
lone. Les Français , vainqueurs de tous côtés , 
et affaiblis par leurs fuccès, combattaient dans ' 
' ' les alliés une hydre toujours renaiffante. Il 

commençait à devenir difficile en France de 
faire des recrues , et encore plus de trouver 
‘ de l’argent. La rigueur de la faifon , qui 

détruifit les biens de la terre en ce temps , 
apporta la famine. On périf][^it de misère au 
bruit des Te Deum et parmi les réjouiffances; 
Cet efprit de confiance et de fupériorité , l’ame 
des troupes françaifes, diminuait déjà un peu. 
1691. Louis XIV cefla de paraître à leur tête. Louvois 
i était mort ; on était très-mécontent de Barbe- 

yjanvier Jieux ,, fon fils. Enfin la mort du maréchal de 
Luxembourg , fous qui les foldats fe croyaient 
invincibles , fembla mettre un terme à la fuite 
rapide des victoires de la France. 

L’art de bombarder les villes maritimes avec 
des vaiffeaux , retomba alors fur fes inventeurs. 

Ce n’eft pas que la machine infernale avec 
laquelle les Anglais voulurent brûler Saint- 
Malo, et qui échoua fans faire d’effet, dût 
fon origine à l’induftrie des Français. Il y 
avait déjà long-temps qu’on avait hafardé de 
pareilles machines en Europe. C’était l'art 
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de faire partir les bombes , aulTi jufle d’une 
alTiette mouvante que d’un terrain folide, que 
les Français avaient inventé; et ce fut par cet P’arei 
art que Dieppe, le Havre-de-Grâce , Saint- 
Malo, Dunkerque et Calais , furent bombar- bou bar- 
dées par les flottes anjrlaifes. Dieppe, dont on 
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peut approcher plus facilement , tut la feule gj 1695. 

qui fouffrit un véritable dommage. Cette 
ville, agréable aujourd’hui par fes maifons 
régulières, et qui doit fes embellilTeniens àfon 
malheur , fut prefque toute réduite en cendres. 

Vingt maifons feulement du Havre^de-Giâce ' 
furent écrafées et brûlées par les bombes; 
mais les fortifications du port furent renvej fées. 

C’eft en ce fens que la médaille frappée en 
Hdllande eft vraie , quoique tant d’auteurs 
français fe foient récriés fur fa faufleté. On 
lit dans l’exergue en latin ; Le port du Havre 
hruli et renverfé ^ 8cc. Cette infcription ne dit 
pas que la ville fut confumée , ce. qui eût 
été faux ; mais qu’on avait brûlé le port, ce 
qui était vrai. ^ 

Quelque temps après , la conquête de 
Namur fut perdue. On avait, en France, , 
'prodigué (c) des éloges à Lotus Xi F pour 

(c) Voyez l’ode de Boileau , et le fragment hiftorique de 
Racine. L’expérience , dit Racine , avait tait connaître au 
prince d’Orange combien il était inutile de s’oppol'er a un 
deflein que l^roi conduilait lui-même. 

Siècle de Louis XIV, Tome II. +T 
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l’avoir prife , et des railleries et des fatires 
Guiiiaumt indécentes contre le roi Guillaume , pour ne 
Naww» fecourir avec une armée de quatre- 

vingts mille hommes. Guillaume s’en rendit 
maître de la même manière qu’il l’avait vu 
prendre. Il l’attaqua aux yeux d’une armée 
encore plus forte que n’avait été la fienne , 
quand Louis XI F l’afliégea. Il y trouva de 
nouvelles fortifications que Vauban avait faites. 
La garnifon françaife, qui la défendit, était 
une armée ; car dans le temps qu’il en forma 
rinveftiflement , le maréchal de Boufflers fe 
jeta dans la place avec fept régimens de dra- 
gons. AinG Namur était défendue par feize 
mille hommes , et prête à tout moment à être 
fecourue par près de cent mille. 

Le maréchal de Boujfflers était un homme 
de beaucoup de mérite , un général actif et 
appliqué , un bon citoyen, ne fongeant qu'au 
bien du fervice , ne ménageant pas plus fes 
foins que fa vie. Les mémoires du marquis 
de Feuquières lui reprochent pluGeurs fautes 
dans la défenfe de la place et de la citadelle ; 
il lui en reproche encore dans la défenfe de 
' Lille, qui lui a fait tant d’honneur. Ceux qui 
ont écrit l’hiftoire de Louis XIV, ont copié 
fervilement le marquis de Feuquières pour 
' la guerre , ainG que l’abbé de Choiji pour les 

aaecdotes. Us ne pouyaient pas fa voir que 


Digitized by Google 



DE BOUFFLERS. alQ 

Feuquières , d’ailleurs excellent officier , con- 
naiflant la guerre par principes et par expé- 
rience était un efprit non moins chagrin 
qu’éclairé , l'AriJlarque et quelquefois le 
des généraux ; il altère des faits pour avoir le 
plaifir de cenfurer des fautes. Il fé plaignait 
de tout le monde, et tout lé monde fe plai- 
gnait de lui. On difait qu’il était le plus > 
brave homme de l’Europe, parce qu’il dor- 
mait au milieu de cent mille de fes ennemis. 

Sa capacité n’ayant pas été récompenfée par 
le bâton de maréchal de France , il employa 
trop , contre ceux qui fervaient l’Etat , des 
lumières qui euflcnt été très-utiles , s’il eût eu 
l’efprit auffi conciliant que pénétrant , appli- 
qué et hardi. 

Il reprocha au maréchal de Villeroi plus 
de fautes et de plus eflentiellcs qu’à Boufflers. 
Villeroi, à la tête d’environ quatre-vingts 
mille hommes , devait fecourir Namur ; mais , 
quand même les maréchaux de Villeroi et de 
Boufflers euffent fait généralement tout ce qui 
fe pouvait faire, (ce qui eft bien rare) U 
fallait , par la fituation du terrain , que Namur 
ne fût point fecourue , et fe rendît tôt ou ' 
tard. Les bords de la Méhaigne , couverts 
d’une armée d’obfervation qui avait arrêté 
les fecours du roi Guillaume , arrêtèrent alors 
néceflairement ceux d« maréchal de Villeroi. 
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Le maréchal de BoujffUrs , le comte de 
Guijcard , gouverneur de la ville , le comte 
du Châtelet du Lomont , commandant de l’in- 
fanterie , tous les officiers et les foldats défen- 
dirent la ville avec une opiniâtreté et une 
bravoure admirable qui ne recula pas laprife 
de deux jours. Qiiand une ville eft affiégée 
par une armée fupérieure, que les travaux font 
bien conduits , et que la faifon eft favorable , 
on fait à peu-près en combien de temps elle 
fera prife , quelque vigoureufe que la défenfe 
puiffe être. Le roi Guillaume fe rendit maître 
Septemb. de la ville et de la citadelle , qui lui coûtèrent 
plus de temps qu’à Louis XIV. 

Bruxelles Le roi , pendant qu’il perdait Namur , fit 
boinbar- bombarder Bruxelles : vengeance inutile , 
qu’il prenait fur le roi d’Efpagne , de fes villes 
bombardées par les Anglais. Tout cela fefait 
une guerre ruineufe et funefte aux deux partis. 

C’eft , depuis deux fiècles , un des effets de 
l’induftrie-et de la fureur des hommes , que 
les défolations de nos guerres ne fe bornent 
* pas à notre Europe. Nous nous épuifons 
I d’hommes et d’argent , pour aller nous détruire 
i aux extrémités de l’Afîe et de l’Amérique. Les 
î Indiens , que nous avons obligés par force et 
i par adreffe à recevoir nos établiffemens , et les 
Américains dont nous avons enfanglanté et 
' ravi le continent , nous regardent comme des 
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ennemis de la nature humaine , qui accourent 
du bout du monde pour les égorger, et pour 
fe détruire eiifuite eux-mêmes. 

Les Français n’avaient de colonie dans les LaFrance 
grandes Indes que celle de Pondichéri , formée 
par les foins de Colbert avec des dépenfes 
immcnfes , dont le fruit ne pouvait être 
recueilli qu’au bout de plufieurs années. Les 
Hollandais s’en faifirent aifériient, et ruinè- 
rent , aux Indes , le commerce de la France à 
peine établi. 

Les Anglais détruifîrent les plantations de i6g5. 
la France à Saint-Domingue. Un armateur 
de Brefl ravagea celles qu’ils avaient à Gambie, Dépréda- 
dans l’Afrique. Les armateurs de Saint-Malo 
portèrent le fer et le feu à Terre-Neuve, fur 
la côte orientale qu’ils polTédaient. Leur île 
de la Jamaïque fut infultée par les efcadres 
françaifes , leurs vaifleaux pris et brûlés , leurs 
côtes faccagées. 

Pointis , chef d’efcadre , à la tête de plu- 
lieurs vaiflTeaux du roi , et de quelques cof- 
faires de l’Amérique , alla furprendre , auprès Maîieg?, 
de la ligne , la ville de Garthagène , magafin 
et entrepôt des tréfors que l’Efpagne tire du 
Mexique. Le dommage qu’il y caufa fut 
ellimé vingt millions de nos livres , et le gain , 
dix millions. Il y a toujours quelque chofe 
à rabattre de ces calculs , mais rien des 
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calamites extrêmes que caufent ces expéditions 
giorieufes. 

Les vaiffeaux marchands de Hollande et 
d’Angleterre étaient tous les jours la proie 
0“^- des armateurs de France, et fur-tout de Du- Guf- 
Trouin , homme unique en fon genre , auquel 
il ne manquait que de grandes flottes , pour 
avoir la réputation de Dragut ou de Barber oujjfè. 

Jean Bart fe fit aufli une grande réputa- 
tion parmi les corfaires. De fimple matelot , 
il devint enfin chef d’efcadre , ainfi que Du- 
Gui-Trouin. Leurs noms font encore illuflres. 

Les ennemis prenaient moins de vaiffeaux 
marchands français , parce qu’il y en avait 
moins. La mort de Colbert et la guerre avaient 
bea'acoup diminué le commerce. 

Tonte Le réfultat des expéditions de terre et de 
guerie'eft était donc le malheur univerfel. Ceux 
une efpè- qui ont plus d’humanité que de politique 
guerre ci- cette guerre Louis XIV 
vile, était armé contre fon beau-frère , le roi d’Ef- 
pagne ; contre l’électeur de Bavière , dont il 
avait donné la feeur à fon fils le dauphin ; 
contre l’électeur palatin , dont il brûla les 
Etats , après avoir marié Memjieur à la princeffe 
palatine. Le roi Jacques fut chaffé du trôite 
par fon gendre et par fa fille. Depuis même 
on a vu le duc de Savoie ligué encore contre 
la France où l’une de fes filles était dauphine, 
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et contre l’Efpagne où l’autre était reine. La 
plupart des guerres entre les princes chrétiens 
font des efpèces de guerres civiles. 

L’entreprife la plus criminelle de toute . 
cette guerre , fut la feule véritablement heu- 
reufe. Guillaume réufllt toujours pleinement 
en Angleterre et en Irlande. Ailleurs les 
fuccès furent balancés. Quand j’appelle cette 
entreprife criminelle , je n'examine pas fi la 
nation , après avoir répandu le fang du père, 
avait tort ou raifon de profcrire le fils , et de 
défendre fa religion et fes droits : je dis feu- 
lement que , s’il y a quelque juftice fur la 
terre , il n’appartenait pas à la fille et au gendre 
du roi Jacques de le chalTer de fa maifon. 
Cette action ferait horrible entre des particu- 
liers : l’intérêt des peuples femble établir 
une autre morale pour les princes. 
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CHAPITRE XVII. 

Traité avec la Savoie. Matiage du duc de 
Bourgogne. Paix de Ryjvick. Etat de la 
France et de t Europe. Mort et tejiament de 
Charles II , roi d'EJpagne. 

L A France confervait encore fa fupériorité 
fur tous fes ennemis. Elle en avait accablé 
quelques-uns , comme la Savoie et le Pala- 
tinat. Elle fefait la guerre fur les frontières 
dès autres. C’était un corps puiHant etrobufte, 
fatigué d’une longue réGilance , et épuile ps^r 
fes victoires. Un coup porté à propos l’eût 
fait chanceler. Quiconque a plufîeurs enne- 
mis à la fois, ne peut avoir, à la longue, de 
falut que dans leur diviGon on dans la paix. 
Louis XIV obtint bientôt l’un et l’autre. 

Victor- Amédée , duc de Savoie , était celui 
de tous les princes qui prenait le plus tôt fon 
parti , quand il s’agiflait de rompre fes enga- 
gemens pour fes intérêt*. Ce fut à lui que la 
cour de France s'adrelTa. Le comte de Tejfe^ 
depuis maréchal de France , homme habile 
et aimable , d’un génie fait pour plaire , qui 
eA le premier talent des négociateurs , agit 
d’abord lourdement à Turin. Le maréchal de 
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Catinat , auQi propre à faire la paix que la 
guerre , acheva la négociation. Il n’était pas 
befoin de deux hommes habiles pour déter- 
miner le duc de Savoie à recevoir fes avatt- 
tages. On lui rendait fon pays ; on lui donnait 
de l'argent ; on propofait le mariage de fa 
fille avec le jeune duc de Bourgogne , fils de 
Monfeigneur , héritier de la couronne de 
France. On fut bientôt d’accord : le duc et ' 
Câlinât conclurent le traité à Notre-Dame de 
Lorette , où ils allèrent , fous prétexte d’un p®®®* 
pèlerinage de dévotion , qui ne fit prendre 
le change à perfonne. Le pape (c’était alors 
Innocent XIII ) entrait ardemment dans cette 
négociation. Son but était de délivrer à la 
fois l’Italie , et des invafîons des Français , 
et des taxes continuelles que l’empereur exi- 
geait pour payer fes armées. On voulait que 
les Impériaux lailfalTent l'Italie neutre. Le duc 
de Savoie s’engageait par le traité à obtenir 
cette neutralité. L’empereur répondit d’abord 
par des refus ; car la cour de Vienne ne fe 
déterminait guère qu’à l’extrémité. Alors le 
duc de Savoie joignit fes troupes à l’armée 
françaife. Ce prince devint , en moins d’un \ 
mois , de généraliflime de l’empereur , géné- ^ 
raliflime de Louis XIV. Ou amena fa fille en Ducheffe 
France, pour • époufer , à onze ans, le duc 
de Bourgogne qui en avait treize. Après la 
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défection du duc de Savoie , il arriva , comme 
à la paix de Nimègue , que chacun des alliés 
prit le parti de traiter. L’empereur accepta 
d’abord la neutralité d’Italie. Les Hollandais 
proposèrent le château de Ryfvick , près de 
la Haie , pour les conférences d’une paix 
générale. Quatre armées que le roi avait fur 
pied, fervirent à hâter les concluGons. Quatre- 
vingts mille hommes étaient en Flandre fous 
Villeroi, Le maréchal de Choifeul en avait 
quarante mille fur les bords du Rhin. Câlinât 
en avait encore autant en Piémont. Le duc 
de Vendôme , parvenu enGn au généralat , 
après avoir paffé par tous les degrés depuis 
celui de garde du roi , comme un foldat de 
fortune , commandait en Catalogne , où il 
AngiiSe gagna un combat , et où il prit Barcelone. 
Ces nouveaux efiforts et ces nouveaux fuccès 
furent la médiation la plus efficace. La cour 
de Rome offrit encore fon arbitrage , et fut 
refufée comme à Nimègue. Le roi de Suède , 
Paix d« Charles XI ^ fut le médiateur. EnGn la paix fe 
RyfviclE. ^ hauteur et ces condi- 

Septem- tions avantageufes qui avaient Ggnalé la gran- 
bre , octo- jg Louis XJF, mais avec une facilité et 
un relâchement de fes droits , qui étonnèrent 
également les Français et les alliés. On a cru 
long-temps que cette paix avait été préparée 
par la plus profonde politique. 
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On prétendait < que le grand projet du roi 
de France était et devait être de ne pas laifTer 
tomber toute la fuccefllon de la vafte monar- 
chie efpagnole dans l'autre branche de la 
maifon d’Autriche. Il efpérait , difait-on , que 
lamaifon de Bourbon en arracherait, au moins, 
quelque démembrement, et que peut-être un 
jour elle l’aurait toute entière. Les renoncia- 
tions authentiques de la femme et de la mère 
de Louis XIV ne paraiflaient que de vaines 
fignatures que des cpnjonctures nouvelles 
devaient anéantir. Dans ce deflein, qui agran- 
diflait ou la France ou la maifon de Bourbon ^ 
il était néceflaire de montrer quelque modé- 
ration à l’Europe , pour ne pas effaroucher 
tant de puiffances toujours foupçonneufes. 
La paix donnait le temps de fe faire de nou- 
veaux alliés, de rétablir les finances, de gagner 
ceux dont on aurait befoin , et de laiffer former 
dans l’Etat de nouvelles milices. Il fallait 
céder quelque chofe , dans l’efpérance d’ob- 
tenir beaucoup plus. 

On penfa que c'étaient-là les motifs fecrets 
de cette paix de Ryfvick qui, en effet, procura 
par l’événement le trône d’Efpagne au petit- 
hls de Louis XIV. Cette idée, G vraifemblable, 
n’eft pas vraie ; ni Louis XIV ni fon confeil , 
n’eurent ces vues qui femblaient devoir fc 
préfenter à eux. C’eil un grand entemple de 


Motifs 
de cette 
paix. 
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cet enchaînement des révolutions de ce monde, 
qui entraînent les hommes par lefquels elles 
femblent conduites. L’intérêt vifible de pof- 
féder bientôt l’Efpagne, ou une partie de cette 
monarchie , n’indua en rien dans la paix de 
Ryfvick. Le marquis de T’orci en fait l’aveu 
dans fes mémoires [a] manuferits. On fit la 
paix par lalfitude de la guerre ; et cette guerre 
avait été prefque fans objet : du moins elle 
n’avait été, du côté des alliés , que le delTein 
vague d’abaiCTer la grandeur de Louis XIV; 
et dans ce monarque , que la fuite de cette 
même grandeur qui n’avait pas voulu plier. 
Le roi Guillaume avait entraîné' dans fa caufe 
l’empereur , l’Empire , l'Efpagne , les Pro- 
vinces Unies , la Savoie. Louis XIV s’était vu' 
trop engagé pour reculer. La plus belle partie 
de l’Europe avait été ravagée, parce que le 
roi de France avait ufé avec trop de hauteur 
de fes avantages après la paix de Nimègue. 
C’était contre fa perfonne qu’on s’était ligué 
plutôt que contre la France. Le roi croyait 
avoir mis en fureté la gloire que donnent les 
armes ; il voulut avoir celle de la modéra- 
tion : et l’épuifement qui fe fefait fentir dans 
les finances , ne lui rendit pas cette modé- 
ration difficile. 

(o) Ces me'moires de Ttrci ont été imprimés depuis, et 
confirment combien l’auteui du Siècle de Leuh XI V était inftruit 
de tout ce qu’il avance. 
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Les affaires politiques fe traitaient dans lé 
confeil : les réfolutions s’y prenaient. Le 
marquis de Torci , encore jeune , n’.était chargé 
que de l’exécution. Tout le confeil voulait la 
paix. Le duc de Beauvilliers , fur- tout, y repré- 
fentait , avec force , la misère des peuples : 
madame de Maintenu en était touchée : le roi 
n’y était pas infenfible. Ceite misère fefait 
d’autant plus d’imprefllon , qu’on tombait de 
cet état florilTant où le miniftre Colbert avait 
mis le royaume. Les grands établiffemens en 
tout genre avaient prodigieufement coûté ; et 
l’économie ne réparait pas le dérangement de 
ces dépenfes forcées. Ce mal intérieur éton- 
nait, parce qu’on ne l’avait jamais fenti depuis 
<\\ie Louis XIV gouvernait par lui-même. Voilà 
les caufes de la paix de Ryfvick. [b) Des fen- 
timens vertueux y influèrent certainement. 

Ceux qui penfent que les rois et leurs miniftres 
facrifient fans ceffe et fans mefure à l’ambition, 
ne fe trompent pas moins que celui qui pen- 
ferait qu’ils facriflent toujours au bonheur du 
monde. 

Le roi rendit donc àla branche autrichienne RfUitu- 
d’Efpagne tout ce qu’il lui avait pris vers les 
Pyrénées , et ce qu’il venait de lui prendre en uuhxiv. 


( b ) Paix pritipitit par le Jeul matif de fmlaaer le royaume. 
Mémoires de Tard , tome 1 , page 5o , première édition. 
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Flandre , dans cette dernière guerre ; Luxem- 
bourg , Mons , Ath , Courtrai, Il reconnut pour 
roi légitime d’Angleterre le roi Guillaume , 
traite jufqu’ alors de prince d’Orange, d’ufur- 
pateur et de tyran. Il promit de ne donner 
aucun fecours à fes ennemis. Le xo\ Jacques y 
dont le nom fut omis dans le traité , relia 
dans Saint-Germain, avec le nom inutile de 
roi, et des penûons de Louis XIV. Il ne fit 
plus que des manifeiles ; facrifié par fon 
protecteur à la nécefilté , et déjà oublié de 
l’Europe. 

Les jugemens rendus par les chambres de 
Brifac (c) et de Metz contre tant de fouverains, 
et les réunions faites à l’ Alface , monumens 
d’une puiffance et d’une fierté dangereufes , 
furent abolis , et les bailliages juridiquement 
failis , furent rendus à leurs maîtres légitimes; 

Outre ces délillemens , on rellitua à l’Em- 
pire , Fribourg, Brifach, Kehl , Philipsbourg, 
On fe fournit à rafer les forterefles de Straf- 
bourg fur le Rhin , le Fort- Louis , Trarbac , 
le Mont -Royal ; ouvrages où Vauban avait 
épuifé fon art , et le roi fes finances. On fut 
furpris en Europe , et mécontent en France , 

( c ] Giannont , Ti célèbre par fon utile hiftoire de Naples , 
dit que ces tribunaux étaient établis à Tournai. Il fe trompe 
fouvent fur toutes les affaires qui ne font pas celles de fon 
pays. Il dit , par exemple , qu’à Nimègue Leu» XIY fit la 
paix avec la Suède. Au contraire , la Suède était ton alliée. 
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que Louis XIV eût fait la paix , comme s'il 
eût été vaincu. Mariai, Créci et Calliires, qui 
avaient figné cette paix , n’ofaient fe montrer 
ni à la cour , ni à la ville ; on les accablait 
de reproches et de ridicules , comme s’ils 
avaient fait un feul pas qui n’eût été ordonné 
par le miniftère. La cour dç Louis XIV leur 
reprochait d’avoir trahi l’honneur de la France, 
et depuis on les loua d’avoir préparé , par ce 
traité, la fuccefllon à la monarchie efpagnole ; 
mais ils ne méritèrent ni les critiques ni les 
louanges. 

Ce fut enfin par cette paix que la France 
rendit la Lorraine à la maifon qui la poflédait 
depuis fept cents années. Le duc Charles V, 
appui de l'Empire et vainqueur des Turcs, 
était mort. Son fils Léopold prit , à la paix de 
Ryfvick , poffefllon de fa fouveraineté ; dé- 
pouillé , à là vérité , de fes droits réels , car 
il n’était pas permis au duc d’avoir des rem- 
parts à fa capitale ; mais on ne put lui ôter 
un droit plus beau , celui de faire du bien à 
fes fujets ; droit dont jamais aucun prince n’a 
fi bien ufé que lui. 

11 eft à fouhaiter que la dernière poflérité de 
apprenne qu un des moins grands fouvcrains ^uc de 
de l’Europe a été celui qui a fait le plus de Lorraine, 
bien à fon peuple. Il trouva la Lorraine défolée rVmpe! 
et déferte ; il la repeupla , il l’enrichit. U l’a 
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confervée toujours en paix , pendant que le 
refte de l’Europe a été ravagé par la guerre. 
Il a eu la prudence d’être toujours bien avec 
la France , et d’être aimé dans l’Empire ; 
tenant heureufement ce jufle milieu qu’un 
prince fans pouvoir n’a prefque jamais pu 
garder entre deux grandes puiflances. Il a 
procuré à fes peuples l’abondance qu’ils ne 
connaiflaient plus. Sa noblelTe , réduite à la 
dernière misère ^ a été mifc dans l’opulence 
par fes feuls bienfaits. Voyait -il la maifon 
d’un gentilhomme en ruine, iï la fefait rebâtir 
à fes dépens : il payait leurs dettes ; il mariait 
leurs filles ; il prodiguait des préfens , avec 
cet art de donner qui eft encore au- deflus 
des bienfaits : il mettait dans fes dons la 
magnificence d’un prince et la politefle d’un 
ami. Les arts , en honneur dans fa petite pro- 
vince , produifaient une circulation nouvelle 
qui fait la richefife des Etats. Sa cour était 
formée fur celle de France. On ne croyait 
prefque pas avoir changé «de lieu , quand on 
palTait de Verfailles à Lunéville. A l’exemple 
de Louis XIV, il fefait fleurir les belles-lettres. 
Il a établi dans Lunéville une efpèce d’uni- 
verfité fans pédantifme , où la jeune noblefle 
d’Allemagne venait fe former. On y appre- 
nait de véritables feiences dans des écoles 
où la phyfique était démontrée aux yeux par 

des 
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des machines admirables. II a cherché les 
talens jufque dans les boutiques et dans les 
forêts , pour les mettre au jour , et les encou- 
rager. Ën6n , pendant tout Ton règne , il ne 
s’eft occupé que du foin de procurer à fa 
nation de la tranquillité , des richefTes , des 
connaiflances et des plailîrs. Je quitterais 
demain ma Jouveraineté , difait- il , Ji je ne pou- 
vais faire du bien. Aufll a-t il goûté le bonheur 
d’être aimé ; et j’ai vu , long- temps après fa 
mort , fes fujets verfer des larmes en pronon- 
çant fon nom. Il a laifle , en mourant , fon 
exemple à fuivre aux plus grands rois , et il 
n’a pas peu fervi à préparer à fon fils le * 
chemin du trône de l’Empire. 

Dans le temps que Louis XIV ménageait Prince de 
la paix de Ryfvick qui devait lui valoir la 
fuccf filon d'Efpagne , la couronne de Pologne élu roi tU 
vint à vaquer. C’était la feule couronne royale 
au monde qui fût alors élective. Citoyens et 
étrangers y peuvent prétendre. Il faut, pour 
y parvenir, ou un'mérite afiez éclatant et affez 
foutenu par les intrigues pour entraîner les 
fuffrages , comme il était arrivé kJeanSobieski, 
dernier roi ; ou bien des tréfors afiez grands 
pour acheter ce royaume qui efi prefque tou- 
jours à l’enchère. 

L’abbé de Folignac depuis cardinal, eut 
d’abord l’habileté de difpofer les fuffrages en 

Siècle de Igjuis XIV. Tome II. t V 
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faveur de ce prince de Conti , connu par les 
actions de valeur qu'il avait faites à Stein- 
kerque et à Nervinde. Il n’avait jamais com- 
mandé en chef ; il n’entrait point dans les 
confeils du roi ; M. le Duc avait autant de 
réputation que lui à la guerre ; M. de Vendôme 
en avait davantage : cependant fa renommée 
effaçait alors les autres noms par le grand art 
de plaire et de fe faire valoir, que jamais on 
ne pofféda mieux que lui. Polignac , qui avait 
celui de perfuader , détermina d’abord les 
efprits en fa faveur. Il balança, avec de l’élo- 
quence et des promeffes, l’argent c^'AuguJle^ 
' électeur de Saxe , prodiguait. Louis-François^ 
27 juin prince de Conti ^ fut élu roi par le plus grand 
parti, et proclamé par le primat du royaume.- 
■ Augujie fut élu , deux heures après , par un 
parti beaucoup moins nombreux ; mais üétait 
prince fouverain et puilTant ; il avait des 
'troupes prêtes fur les frontières de Pologne. 
Le prince de Conti était abfent , fans argent , 
fans troupes , fans pouvoir ; il n’avait , pour 
lui , que fon nom et le cardinal de Polignac. 
Il fallait , ou que Louis XIV l’empêchât de 
recevoir l’offre de la couronne , ou qu’il lui 
-donnât de quoi l’emporter fur fon rival. Le 
miniftère français paffa pour en avoir fait 
trop , en envoyant le prince de Conti ; et trop 
peu , en ne lui donnant qu'une faible efcadre 
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et quelques lettres de change, avec lefquelles 
il arriva à la rade de Dantzick. On parut fe 
conduire avec cette politique mitigée qui 
commence les affaires pour les. abandonner. 

Le prince de Conli ne fut pas feulement reçu 
à Dantzick. Ses lettres de change y furent 
proteftées. Les intrigues du pape , celles de 
l’empereur , l’argent et les troupes de Saxe , 
affuraient déjà la couronne à fon rival. Il 
revint avec la gloire d’avoir été élu. La . . 
France eut la mortification de faire voir 
qu’elle n’avait pas affez de force pour faire 
Un roi de Pologne. 

Cette difgrâce dU prince de Conti ne troubla Paix gi. 
point la paix du Nord entre les chrétiens. 

Le midi de l’Europe fut tranquille bientôt dans le 
après par la paix de Rifvick. Il ne reliait 
plus de guerre que celle que les Turcs fefaient 
à l’Allemagne , à la Pologne , à Venife et à 
la Ruffie. Les chrétiens , quoique mal gou- 
vernés et divifés entre eux , avaient , dans 
cette guerre , la fupériorité. La bataille de i6g5. 
Zanta , où le prince Eugène battit le grand 
feigneur en perfonne , fameufe par la mort I ' 
d’un grand vifir , de dix - fept bachas et de 
plus de vingt mille turcs , abaiffa l’orgueil 
ottoman , et procura la paix de Carlovitz , où 
les Turcs reçurent la loi. Les Vénitiens eurent 
laMorée ; les Mofcovites , Afoph ; les Polonais, 

V s 
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Kaminieck ; rempereur, la Tranfilvanie. La 
' 1699. chrétienté fut alors tranquille et heureufe ; 
on n'entendait parlet de guerre ni en Afie ni 
en Afrique. Toute la terre était en paix , vers 
les deux dernières années du dix-feptième 
fiècle ; époque d'une trop courte durée. 
Tronbies Les malheurs publics recommencèrent bien* 

du Nord, Le Nord fut troublé , dès l’an 1700, par 
les deux hommes les plus finguliers qui fulTent 
riene 1. fur la terre. L’un était le czar Pierre Alexiovitz^ 
empereur de Rufîie ; et l’autre , le jeune 
CkaritiXU Charles XII i roi de Suède. Le czar Pierre , 
fupérieur à fon fiècIe et à fa nation , a été , 
par fon génie et par fes travaux , le réforma- 
teur ou plutôt le fondateur de fon empire. 
Charles XI 1 1 plus courageux, mais moins utile 
" à fes fujets , fait pour commander à des foldats 
et non à dcs peuples , a été le premier des 
héros de fon temps ; mais il eft mort avec la 
réputation d'un roi imprudent. La défolation 
du Nord, dans une guerre de dix-huit années, 
a dû fon origine à la politique ambitieufe 
du czar , du roi de Danemarck. et du roi de 
Pologne , qui voulurent profiter dé la jeunefle 
de Charles XII pour lui ravir une partie de 
■1700. fes Etats. Le roi Charles ^ à l'âge'de feize ans, 
les \ ainquit tous trois. Il fut la terreur du 
- Nord, et paflTa déjà pour un grand homme, 
dans un âge où les autres hommes n’ont pas 
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reçu encore toute leur éducation. Il fut neuf 
ans le roi le plus redoutable qui fût au monde ; 
et neuf autres années , le plus malheureux. 

Les troubles du raidi de l'Europe ont eu Troubles 
une autre origine. U s’agiflait de recueillir les 
dépouilles du roi d’Efpagne dont la mort Succef- 
s'approchait. Les puiflances , qui dévoraient 
déjà en idée cette fucceilion immenfe, fefaient 
ce que nous voyons fouvent dans la maladie 
d'un riche vieillard fans enfans. Sa femme , 
fes parens , des prêtres , des officiers prépofés 
pour recevoir les dernières volontés des mou* 
rans , l'affiégent de tous côtés pour arracher 
de lui un mot favorable : quelques héritiers 
confentent à partager fes dépouilles ; d'autres 
s'apprêtent à les difputer. 

’ Louis XIV et l’empereur Léopold étaient Droit à 
au même degré ; tous deux defcendaient de 
Philippe III par les femmes ; mais Louis était 
fils de l'aînée. Le dauphin avait un plus grand 
avantage encore fur les enfans de l’empereur, 
c’eft qu’il était petit-fils de Philippe IV y et 
les enfans de Léopold n'en defcendaient pas. 

Tous les droits de la nature étaient donc dans 
la maifon de France. On n’a qu’à jeter un 
coup d'œil fur la table fuivante. 
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PHILIPPE III, ROI D’ESPAGNE. 


BRANCHE FRANÇAISE. 1 BRANCHE ALLEMANDE. 



ANNE-MARIE , l'üinée , MARIE-ANNE, la cadette , 

femme de louis xiii , époufe de Ferdinand iii , 

en i 6 l 5 . empereur en i 63 i. 


CHARLES II. 


LOiTîS XIV époufe, en 
1660, MARIE-THERESE, 
fille aînéedeFHiLiFPE IV. 


MONSEIGNEUR, 

Le^uc de Bourgogne. 

Le duc d’Anjou, roi d'Ef- 
pagne. 

t 

Le duc de Berri, 


LEOPOLD, fils de FERDINAND 
III et de MARI E-A N N E , 
époufe , en 1666 , mar- 
guerite -therese , fille 
cadette de Philippe iv , 
dofit il eut 

1 

marie - antoinettb- 
JOSEPHE, mariée à L’élec- 
teur de Bavière maximi- 
LIEN-EMMANUEL , qui CUt 
d’elle 

I 

joseph-ferdinand- 

LEOPOLD DE BAVIERE, 
nommé héritier de toute la 
monarchie efpagnole , à 
l'âge de quatre ans. 
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Mais la maifon de l’empereur comptait 
pour fes droits , premièrement les renoncia- 
tions authentiques et ratifiées de Louis XIII 
et de Louis XIV à la couronne d’Efpagne ; 
enfuite le nom d'Autriche ; le fang dcMaximilien^ 
dont Léopold et Charles II defcendaient ; l’union 
prefque toujours confiante des deux branches 
autrichiennes ; la haine encore plus confiante 
de ces deux branches contre les Bourbons ; 
l’averfion que la nation efpagnole avait alors 
pour la nation françaife ; enfin les reflbrts 
d’une p’olitiquc en poffellion de gouverner le 
confeil d’Efpagne. v 

Rien ne paraifTait plus naturel alors que lntTÎgue«, 
de perpétuer le trône d’Efpagne dans la mai- 
fon d’Autriche. L’Europe entière s’y attendait d’Efpa- 
avant la paix de Ryfvick ; mais la faiblefle 
de Charles II avait dérangé, dès l’année 1696, 
cet ordre de fucceflion ; et le nom autrichien 
avait déjà été facrihé en fecret. Le roi d’Ef- 
pagne avait un petit-neveu , fils de l’électeur 
de Bavière Maximilien- Marie. La mère du roi, 
qui vivait encore, était bifaïeule de ce jeune 
prince de Bavière, âgé alors de quatre ans ; 
et, quoique cette reine-mère fût de la mai- 
fon d’Autriche , étant fille de l’empereur 
Ferdinand III ^ elle obtint de fon fils que la 
race impériale fût déshéritée. Elle était piquée 
contre la cour de Vienne. Elle jeta les yeux 
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fur ce prince bavarois fortant du berceau , 
pour le deftiner à la monarchie d’Efpagne et 
du nouveau monde. Charles II, alors gou- 
verné par elle , (d) fît un teflament fecret en 
faveur du prince électoral de Bavière , en 
1696. Charles , ayant depuis perdu fa mère , 
fut gouverné par fa femme , Marie-Anne de 
Bavière- Neubour g. Cette princeffe bavaroife , 
belle fœur de l’empereur Léopold , était auffi. 
attachée à la maifon d’Autriche que la reine- 
mère , autrichienne , avait été affectionnée au 
fang de Bavière. Ainfi le cours naturel des 
chofesfut toujours interverti dans cette affaire , 
où il s'agiffait de la plus vafle monarchie du 
monde. Marie-Anne de Bavière fit déchirer le 
teflament qui appelait le jeune bavarois à la 
fucceffion , et le roi promit à fa femme qu’il 
n’aurait jamais d'autre héritier qu’un fils de 
l'empereur Léopold, et qu’il ne ruinerait pas 
la maifon d’Autriche. Les chofes étaient en 
ces termes, à la paix de Ryfvick. Les maifons 
de France et d’Autriche fe craignaient et 
s’obfervaient , et elles avaient l’Europe à 
craindre. L'Angleterre et la Hollande , alors 
puiffantes , dont l’intérêt était de tenir la 
balance entre les fouverains , ne voulaient 
point fouffrir que la même tête pût porter 

{d) Voyez les ménoites de premier volume, pag. i5. 

avec 
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avec la couronne d’Efpagne celle de l’Empire , 
ou celle de France. 

Ce qu’il y eut de plus étrange, c’eft que le 
roi de Portugal , Pierre II , fe mit au rang des 
prétendans. Cela était abfurde ; il ne pouvait 
tirer fon droit que d’un Jean / , fils naturel 
de Pierre lejujlicier^ au quinzième fiècle ; mais 
cette prétention chimérique était foutenue 
par le comte d'Oropeza de la maifon de Bra- 
gance ; il était membre du confeil. Il ofa en 
parler; il fut difgracié et renvoyé. 

Louis XIV ne pouvait fouffrir qu’un fils de 
l’empereur recueillît la fucceflîon , et il ne 
pouvait la demander. On ne fait pas pofitive* 
ment quel homme imagina le premier de faire 
un partage prématuré et inoui delà monarchie 
efpagnole pendant la vie de Charles IL II eft 
très-vraifemblable que ce fut le miniftre Tord; 
car ce fut lui qui en fit l’ouverture au comte de 
Portland Benting , ambafladeur de Guillaume III 
auprès de Louis XIV. {e) 

Le roi Guillaume entra vivement dans ce Traité de 
projet nouveau. Il difpofa dans la Haie, avec 
le comte de Tallard, de la fucceflîon d’Efpa- 
gne. On donnait au jeune prince de Bavière 

( « ) L’auteiir du Siècle île Louis XIV avait écrit la plupart 
de ces particularités , alors aufS nouvelles qu’intérelTantes , 
long -temps avant que les mémoires du marquis de Tord 
q>aruflent , et ces mémoires ont enfin confirmé tous les faits 
rapportés dans cette hiftoire. 

Siède de Louis XIV. Tome II. f X 


Digitized by Google 



242 TESTAMENT DE CHARLES II, 


l’Efpagne et les In^es occidentales , fans 
favoir que Charles II lui avait déjà légué 
auparavant tous fes Etats. Le dauphin , fils 
de Louis XIV, devait polTéder Naples, Sicile 
et la province de Guipufcoa , avec quelques 
villes. On ne laiflfait à l’archiduc Charles , 
fécond fils de l’empereur Léopold , que le 
•Milanais; et rien à l’archiduc Jo/iÿA, fils aîné 
de Léopold, héritier de l’Empire. 

Tefta- Le fort d’une partie de l’Europe , et de la 
aar/fi // l’Amérique , ainfi réglé, Louis pro- 

roi d’Ef- mit par ce traité de partage de renoncer à la 
pagne» fucceflion entière de l’Efpagne. Le dauphin 
promit et figna la même chofe. La France 
croyait gagner des Etats ; l’Angleterre et la 
Hollande croyaient affermir le repos d’une 
partie de l’Europe; toute cette politique fut 
vaine. Le roi moribond , apprenant qu’on 
déchirait fa monarchie de fon vivant , fut 
indigné. On s'attendait qu’à cette nouvelle 
il déclarerait pour fon fucceffeur , ou l’empe- 
reur Léopold , ou un fils de cet empereur ; 
qu’il lui donnerait cette récompenfe , de n’a- 
voir point trempé dans ce partage ; ijue la 
grandeur et l’intérêt de la maifon d’Autriche 
lui dicteraient un teftament. Il en fit un en 
Novemb, effet ; mais il déclara pour la fécondé fois ce 
1698. prince de Bavière unique héritier de 

^ tous fes Etats. La nation efpagnole , qui ne 
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craignait rien tant que le démembrement de 
fa monarchie , applaudilTait à cette difpofi- 
tion. La paix femblait devoir en être le fruit. 
Cette efpérance fut encore auffi vaine que le 
traité de partage. Le prince de Bavière , dét- 
gné roi , mourut à Bruxelles. ( 2 ) 

On accufa injuflement de cette mort pré- 
cipitée la maifon d’Autriche , fur cette feule 
vraifemblanceque ceux-là commettent le crime 
à qui le crime eft utile. AÊbrs recommencèrent 
les intrigues à la coulée Madrid , à Vienne, 
à Verfailles , à Londres , à la Haie et à Rome. 

Louis XIV, le roi Guillaume et les Etats 
Généraux , difposèrent encore une fois en 
idée de la monarchie efpagnole. Ils aflignaient 
à l’archiduc Charles, fils puîné de l’empereur, 
la part qu’ils avaient auparavant donnée à 
l’enfant qui venait de mourir. Le fils de 
Louis XIV devait pofîéder Naples et Sicile , 


( 2 ) Les bruits odieux re'pandus fur la mort du prince 
électoral de Bavière , ne font plus répétés aujourd’hui que 
par de vils écrivains fans aveu , fans pudeur et fans connaif- 
fance du monde , qui travaillent pour des libraires , et qui 
fe donnent pour des politiques. On trouve dans les pré- 
tendus mémoires de madame de Mamtcnon , tome V , page 6 , 
ces paroles : La cour de Vienne de tout Itmpt infeclie des maximes 
de Machiavel, et Joupçannée de réparer par Jcs empoifonneun les Joutes 
de Jes rtùnijires. Il femble , par cette phrafe , que la cour de 
Vienne eut de tous temps des empoifonncurs en titre d’office , 
comme on a des huilfiers et des drabans. C’cit un devoir 
de relever des exprellions fi indécentes , et de combattre des 
idéaa fi calomnicufes. 

X 2 
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et tout ce qu'on lui avait afllgné par la pre- 
mière convention. 

On donnait Milan au duc de Lorraine ; et 
la Lorraine , fi fouvent envahie , et fi fouvcnt 
rendue par la France, devait y être annexée 
pour Jamais. Ce traité , qui mit en mouve- 
ment la politique de tous les princes pour le 
traverfer ou pour le foutenir , fut tout aufli 
■inutile que le premiér. L'Europe fut encore 
trompée dans fon attente , comme 'il arrive 
prcfque toujours. 

L’empereur , à qui on propofait ce traité 
de partage à figner, n’en voulait point , parce 
qu’il efpérait avoir toute la fucceflion. Le roi 
de France , qui en avait prefifé la fignature , 
attendait les événemens avec incertitude. 
Quand ce nouvel affront fut connu à la 
cour de Madrid , le roi fut fur le point de 
fuccomber à fa douleur ; et la reine , fa femme , 
fut tranfportée d’une fi vive colère, qu’elle brifa 
les meubles de fon appartement , et fur - tout 
les glaces et les autres ornemens qui venaient 
de France ; tant les paffions font les mêmes 
dans tous les rangs. Ces partages imaginaires , 
ces intrigues, ces querelles, tout cela n’était 
qu’un intérêt perfonnel. La nation efpagnole 
était comptée pour rien. On ne la confultait 
pas , on ne lui demandait pas quel roi elle 
voulait. On propofa d’affembler las cartes , 
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les états généraux; mais Charles frémiflait à ce 
feul nom. 

Alors ce malheureux prince, qui fe voyait Autres 
mourir à la fleur de. fon âge , voulut donner 
tous fes Etats à l'archiduc Charles , neveu fuccel£oD 
de fa femme , fécond fils de l’empereur Léopold, 

Il n'ofait les laifler au fils aîné ; tant le 
fyftême de l’équilibre prévalait dans les 
efprits , et tant il était sûr que la crainte de 
voir l’Efpagne , le Mexique , le Pérou , de 
grands établiflemens dans l’Inde , l’Empire , 
la Hongrie , la Lombardie dans les mêmes 
mains , armerait le refte de l’Europe. Il deman- 
dait que l’empereur Léopold envoyât fon fécond 
fils Charles à Madrid , à la tête de dix mille 
hommes , mais ni la France , ni l’Angleterre , 
ni la Hollande , ni l'Italie , ne l’auraient alors 
fouffert ; toutes voulaient le partage. L’empe- 
reur ne voulait point envoyer fon fils feul 
à la merci du confeil d’Efpagne , et ne pou- 
vait y faire paflTer dix mille hommes. Il vou- 
lait feulement faire marcher des troupes en 
Italie , pour s’aflTurer cette partie des Etats de 
la monarchie autrichienne-efpagnole. Il arriva, 
pour le plus important intérêt entre deux 
grands rois , ce qui arrive tous les jours entre 
des particuliers pour des affaires légères. On 
difputa , on s’aigrit ; la fierté allemande révol- 
tait la hauteur caflillanne. La comtefle de 
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Perlipz , qui gouvernait îâ femme du roi mou- 
rant, aliénait les efprits qu’elle eût dû gagner 
à Madrid ; et le confeil de Vienne les éloi- 
gnait encore davantage par fes hauteurs. 

Le jeune archiduc , qui fut depuis l’empe- 
reur Charles VI, appelait toujours les Ëfpagnols 
d’un nom injurieux. Il apprit alors combien 
les princes doivent pefer leurs paroles. Un 
évêque de Lérida, ambaffadeur de Madrid à 
Vienne , mécontent des Allemands , releva 
ces difcours , les envenima dans fes dépêches, 
et écrivit lui-même des chofes plus injurieufes 
pour le confeil d’Autriche que l’archiduc n’en 
avait prononcé contre les Ëfpagnols. n Les 
»i miniftres de Léopold , écrivait- il , ont l’efprit 
>» fait comme les cornes des chèvres de mon 
>» pays , petit , dur et tortu. »» Cette lettre 
devint publique. L’évêque de Lérida fut 
rappelé ; et à fon retour à Madrid , il ne fit 
qu’accroître l’averfion dès Ëfpagnols contre 
les Allemands. ' 

Autant le parti autrichien révoltait la cour 
de Madrid , autant le marquis , depuis duc 
d'Harcourt , ambaffadeur de France fe conci- 
liait tous les coeurs par la profufion de fa 
rnagnificence , par fa dextérité, et par le grand 
art de plaire. Reçu d’abord fort mal à la cour 
de Madrid , il fouffrit tous les dégoûts, fans 
fe plaindre; trois mois entiers s’écoulèrent 
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fans qu’il pût avoir audience du roi. (g-) 

Il employa ce temps à gagner les efprits. Ce 
fut lui qui lè premier fit changer en bienveil- 
lance cette antipathie que la nation efpagnole . 
nourriffait contre la françaife depuis Ferdinand 
le catholique ; et fa prudence prépara les temps 
où la France et l’Efpagne ont renoué les 
anciens noeuds qui les avaient unies avant ce 
Ferdinand , de couronne à couronne , de peuple à 
peuple et d'homme à homme. Il accoutuma la cour 
efpagnole à aimer la maifon de France ; fes 
miniftres , à ne plus s’effrayer des renoncia- 
tions de Marie - Thérèfe et d'Anne d'Autriche; 
et Charles II lui-même, à balancer entre fa 
propre maifon et celle de Bourbon. Il fut ainfi 
le premier mobile de la plus grande révolution 
dans le gouvernement et dans les efprits. 
Cependant ce changement était encore éloi- 
gné. (O 

( g ) ReicuUi Tuppofe que cet ambaBadeur fut reçu d’abord 
magnifiquement, 11 fait un grand éloge de fa livrée , de fon 
beau carrofle doré , et de l’accueil tout à fait gracieux de fa 
majefté. Mais le marquis , dans fes dépêches , avoue qu’on 
ne lui fit nulle civilité , et qu’il ne vit le roi qu’un moment 
dans une chambre très-fombre , éclairée de deux bougies , 
de peur qu’il ne s’aperçût que ce prince était moribond. 
£nSn les mémoires de Tord démontrent qu’il n’y a pas un 
mot de vrai dans tout ce que Rtboukt , Limiers et les autres 
hiftoriens ont dit de cette grande affairé. 

( 1 ) Il y avait toujours un parti français à la cour d’Efpagne. 
Les chefs de ce parti imaginèrent de faire accroire au roi 
qu’il était enfotcelé , et l’on envoya confulter eu conféquence 
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L’empereur priait , menaçait. Le roi de 
France repréfentait fes droits, mais fans ofer 
jamais demander pour un de fes petits-fils la 
fucceflion entière. Il ne s’occupait qu’à flatter 
le malade. Les Maures afliégeaient Ceuta, 
Auflltôt le marquis d'Harcourt offre des vaif- 
feaux et des troupes à Charles , qui en fut fen- 
fiblement touché; mais la reine , fa femme , 
en fut effrayée ; elle craignit que fon mari 
n’eût trop de reconnaiffance , et refufa sèche- 
ment ce fecours. 

On ne favait encore quel parti prendre ' 
dans le confeil de Madrid , et Charles II appro- 
chait du tombeau, plus incertain que jamais. 
L’empereur Léopold piqué rappela fon ambaf- 
fadeilr , le comte de Harrach ; mais bientôt 
après il le renvoya à Madrid , et les efpéran- 
ces en faveur de la maifon d’Autriche fe réta- 
blirent. Le roi d’Efpagne écrivit à l’empereur 
qu’il choifirait l’archiduc pour fon fuccefleur. 
Alors le roi de France , menaçant à fon tour, 
affcnibla une armée vers les frontières d‘Ef- 

pagne , et ce même marquis d'Harcourt fut 

/ 

le plus habile forcier qu'il y eût alors dans toute l’Efpagne. 

Le forcier répondit comme on le défirait , mais il eut la 
mal-adrelTe de compromettre dans fa réponfe des perfonnes 
très • confidsrables ; ce qui fournit à la reine , contre qui 
cette intrigue était dirigée , et qui n’ofait s’en plaindre,- un 
prétexte pour perdre le forcier et fes protecteurs. Mémoires 
de Saint-Philippt, 
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rappelé de fon ambaflade pour commander 
cette armée. Il ne relia à Madrid qu’un offi- 
cier d’infanterie, qui avait fervi de fecrétairc 
d’ambaffade , et qui fut chargé des affaires , 
comme le dit le marquis de Tord. Ainli le 
roi moribond , menacé tour à tour par ceux 
qui prétendaient à fa fucceffion , voyant que 
le jour de fa mort ferait celui de la guerre , 
que fes Etats allaient être déchirés , tendait à 
fa Hn fans confolation , fans réfolution , et au 
milieu des inquiétudes. 

Daps cette crife violente , le cardinal 
Portocarrero^ archevêque de Tolède, le comte 
de Monterey , et d’autres grands d’Efpagne 
voulurent fauver la patrie. Ils fe 'réunirent 
pour prévenir le démembrement de la monar- 
chie. Leur haine contre le gouvernement 
allemand fortifia dans leurs efprits la raifon 
d’Etat , et fervit la cour de France fans qu’elle 
le sût. Ils perfuadèrent à Charles II de pré- 
férer un petit-fils de Louis XIV k un prince 
éloigné d’eux , hors d'état de les défendre. 
Ce n’était point anéantir les renonciations 
foicnnelles de la mère et de la femme de 
Louis XIV à la couronne d’Çfpagne , puif- 
qu’ elles n’avaient été faites que pour empê- 
cher les aînés de leurs defeendans de réunir 
fous leur domination les deux royaumes , et 
qu’on ne choifîffait point un aîné. C'était en 
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même temps rendre juftice aux droits du fang } 
c’était conferver la monarchie efpagnole fans 
partage. Le roi fcrupuleux fit confulter des 
théologiens , qui furent de l’avis de fon confeil ; 
enfuite , tout malade qu'il était, il écrivit de 
fa main au pape Innocent XII ^ et lui fit la même 
confultation. Le pape , qui croyait voir dans 
rafiaibliffement de la maifon d’Autriche la 
- liberté de l’Italie , écrivit au roi que les 
>> lois d’Efpagne et le bien de la chrétienté 
}> exigeaient de lui qu’il donnât la préférence 
>> à la maifon de France. »> La lettre, du pape 
était du 1 6 juillet 1700. Il traita ce cas de 
' confcience d’un fouverain comme une affaire 
d’Etat , tandis que le roi d’Efpagne fefait de 
cette grande affaire d’Etat un cas de confcience. 
Dernier Louis XIV en fut informé par le cardinal 
teft^ment Janjon qui réfidait ^ alors à Rome : c’eft 
CkarUi II. toute la part que le cabinet de Verfailles eut 
à cet événement. Six mois s’étaient écoulés 
depuis qu’on n’avait plus d’ambaffadeur à 
Madrid. C’était peut-être une faute , et ce 
fut peut- être encore cette faute qui valut la 
2 octobre monarchie efpagnole à la maifon de France. 
Le roi d’Efpagne fit fon troifième teftament, 
' qu’on'crut long - temps être le feul , et donna 
tous fes Etats au duc d'Anjou, {h) On faifit 

( h ) Quelques mémoires difcnt que le cardinal Portocanen 
anacha du roi mourant la fignature de ce teAament ; ils lui 
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un moment où 'fa femme n’était pas auprès 
de' lui pour le faire figner. C’eft ainli que 
toute cette intrigue fut terminée. 

L’Europe a penfé que ce teftament de 
Charles II avait été dicté à Verfailles. Le roi 
mourant n’avait confulté que l’intérêt de fon 
royaume , les vœux de fes fujets , et même 
leurs craintes ^ car le roi de France fefait 
avancer des troupes fur la frontière , pour 
s’alTurer une partie de l’héritage , tandis que 
le roi moribond fe réfolvait à lui tout donner. 

Rien n’eft plus vrai que la réputation de 
Louis XIV ; et l’idée de fa puilfance furent 
les feuls négociateurs qui confommèrent cette 
révolution. 

Charles d'Autriche, après avoir ligné la ruine 
de fa maifon et la grandeur de celle de France, 
languit encore un mois , et acheva eiiün , à 
l’âge de trente-neuf ans , la vie obfcure qu’il 
avait menée fur le trône. Peut-être n’eft - il bie 1700 
pas inutile , pour faire connaître l’efprit 
humain , de dire que , quelques mois avant 
fa mort , ce monarque fit ouvrir à l’efcurial 
les tombeaux de fon père , de fa mère et de fa 
première femme, Marie- Louije d'Orléans, dont 


Mort cie 
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fiint tenir un long difcours pour y difpofer ce monarque : 
mais on voit que tout était déjà préparé et réglé dès le mois 
de juillet. Qui pourrait d’ailleurs favoii ce que dit le cardinal 
PoTioearrert au roi , tête à tete ? / 
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il était foupçonné d’avoir foûfFert l’empoifon- 
nement. (i) ll baifa ce qui reliait de ces 
cadavres , foit qu’en cela il fuivît l’exemple 
de quelques anciens rois d’Efpagne , foit qu’il 
voulût s’accoutumer aux horreurs de la mort, 
foit qu’une fecréte fuperftition lui fît croire 
que l’ouverture de ces tombes retarderait 
l’heure où il devait être porté dans la lienne. 

Ce prince était né aufli faible d’efprit que 
de corps ; et cette faibleffe s’était répandue 
fur fes Etats. G’eft le fort des monarchies , 
que leur profpérité dépende du caractère d’un 
feul homme. Telle était la profonde ignorance 
dans laquelle Charles II avait été élevé , que , 
quand les Français alTiégèrent Mons , il crut 
que cette place appartenait au roi d’Angle- 
terre. Il ne lavait ni où était la Flandre , ni 
ce qui lui appartenait en Flandre. ( ) Ce roi 
laiffa au duc d'Anjou^ petit-fils de Louis X/F, 
tous fes Etats , fans connaître ce qu’il lui 
laiflait. 

Son teftament fut fi fecret que le comte de 
Harrach , ambafladeur de l’empereur, fe flattait 
encore que l’archiduc était reconnu fuccelTeur. 
Il attendit long-temps l'ilTue du grand confeil , 
qui fe tint immédiatement après la mort du 
roi. Le duc d'Abranles vint à lui , les bras 

( i ) Voyez le chapitre des anecdotes. 

(t) Voyez les mémoires de Torci, to-me I , page iï. 
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ouverts : l’ambafladeur ne douta pas dans ce 
moment que l’archiduc ne fût roi , quand le 
duc d'Abrantes lui dit en l’embraflant ; Vengo 
a defpedirme de la caja de Aujlria. Je viens 
prendre congé de la maijon d'Autriche. 

Ainfi , après deux cents ans de guerres^et 
de négociations pour quelques frontières des 
Etats efpagnols , la maifon de France eut , 
d’un trait de plume , la monarchie entière , 
fans traités , fans intrigues , et fans même 
avoir eu l’efpérance de cette fuccefllon. On 
s’eft cru obligé de faire connaître la fimple 
vérité d’un fait jufqu’à préfent- obfcurci par 
tant de miniftres et d'hilloriens féduits par 
leurs préjugés et ^ar les apparences qui fédui- 
fent prefque touj^rs. Tout ce qu’on a débité 
dans tant de volumes , d’argent répandu par 
le maréchal d' Harcourt , et des miniflres cfpa- 
gnols gagnés pour faire figner ce teflament , 
eft au rang des menfonges politiques et des 
erreurs populaires. Mais le roi d’Efpagne, en 
choififfant pour fon héritier le petit-fils d’un 
roi fi long- temps foji ennemi, penfait toujours 
aux fuites que l’idée d’un équilibre général 
devait entraîner. Le duc d'Anjou, petit-fils de 
Louis XI y, n’était appelé à la fucceffion 
d'Efpagne que parce qu’il ne devait pas 
efpércr celle de France ; et le même teûament 
qui, au défaut des puînés du fang de Louis XI F, 
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rappelait l’archiduc Charles, depuis l’empereur 
Charles Fi, portait expreffement que l’Empire 
et l’Efpagne ne feraient jamais réunis fous un 
même fouverain. 

Louis XIV pouvait s’en tenir encore au . 
traité de partage , qui ^tait un gain pour la 
France. Il pouvait accepter le teftament qui 
était un avantage pour fa maifon. Il eft cer- 
tain que la matière fut mife en délibération 
dans un confeil extraordinaire. Le chancelier 
de Pontchartrain et le duc de Beauvilliers furent 
d’avis de s’en tenir au traité ; ils voyaient 
les dangers d’une nouvelle guerre à foute- 
nir. (2) Louis les voyait aufli ; mais il était 
accoutumé à ne les pas craindre. Il accepta 
le teftament et 'rencontrant , au fortir du 
confeil , les princeffes de Conti avec madame 

I 

( 2 ) A ne confidérer que la juftice , cette queftion e'tait 
délicate. Le traité de partage liait Louis XIV, mais il n’avait 
aucun droit de priver fon petit-fils d’une fucceflîon qui était 
indépendante de fon autorité. Il avait encore moins le droit 
de donner à l’Efpagne un autre maître que celui qui était 
appelé au trône par la règle ordinaire des fucceflions , par 
le tefiament de Charles II et le confentement des peuples. 

Le traité fait avec l’Angleterre paraît donc injufte ; et ce n’eft 
pas de l’avoir violé, mais de l’avoir propofé , qu’on peut 
faire un reproche à Louis XIV- Devait -il regarder comme 
abfolunient nul cet engagement injufte, ou devait-il, en 
laiftant la liberté à fon petit-fils d’accepter ou de refufer , 
fe croire obligé à ne lui point donner de lécours contre les 
puilfances avec lefquelles il avait pris des engagemens ? La 
guerre qu’elles feraient au nouveau roi d’Efpagne n’était-elle 
point évidemment injufte ? Et l’engagementde ne pas défendre 
l'on petit-fils , injuftemeiU attaqué , aurait-il pu être légitime ? 
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la duchefle : Hé bien, leur dit-il en fouriant , 
^uel parti prendriez - vous ? puis , fans attendre 
leur réponfe : quelque parti que je prenne, 
ajouta-t-il , bien que je ferai blâmé. (Z) 

Les actions des rois, tout. flattés qu'ils font, 
éprouvent toujours tant de critiques , que le 
roi d’Angleterre lui- même effuyades reproches 
dans fon parlement ; et fes miniftres furent 
pourfuivis , pour avoir fait le traité de par- 
tage. Les Anglais , qui raifonnent mieux > 
qu'aucun peuple , mais en qui la fureur de 
l’efprit de parti éteint quelquefois la raifon , 
criaient à la fois , et contre Guillaume qui avait 
fait le traité , et cbntre Louis XIV qui le 
rompait. 

L’Europe parut d’abord dans l’engourdif- 
fement de la furprife et de l’impuiflance , 
quand elle vit la monarchie d’Efpagne fou- 
mife à la France , dont elle avait été trois 


(/) Maigre le mépris où font en France les prétendua 
mémoires de madame de Maintenon , on eft pourtant obligé 
•d’avertir les étrangers que tout ce qu’on y dit au fujet de 
ce tellament ell faux. L’auteur prétend que , lorfque l’ambaf- 
fadeur d’Efpagne vint apporter à Louis XIV les dernières 
volontés de Charles II, le roi lui répondit : ye verrai. Certai- 
nement le roi ne fit point une réponfe fi étrange , puifque , 
de l’aveu du marquis de Torci , l’ambaflîideur d’EIpagne n’eut 
audience de Louis XI V qu’après le confeil dans lequel le tefta- 
ment fut accepté. 

Le miniftre qu’on avait alors en Efpagne , s’appelait Bltcour 
et non pas BeUour. Ce que le roi dit à l’ambanadeur Cajiel 
dos Bios , dans les mémoires de Maintenon , n’a jamais été dit 
que dans ce roman. 


y' 
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cents ans la rivale. Louis XI F femblait le 
monarque le plus heureux et le plus puiflant 
de la terre. Il fe voyait, à foixante-deux ans, 
entouré d’une nombreufe poftérité , un de fes 
petits-fils allait gouverner, fous fes ordres, 
î’Efpagnc , l’Amérique , la moitié de l’Italie 
et les Pays-Bas. L’empereur n’ofait encore que 
fe plaindre. 

Mefures Le roi Guillaume , à l’âge de cinquante-deux 
ans , devenu infirme et faible , 'ne paraiflait 
teiument. plus Un ennemi dangereux. Il lui fallait le 
confenteraent df fon parlement pour faire la 
guerre ; et Louis avait fait paflTer de l’argent 
en Angleterre, avec lequel il efpérait difpofer 
de plufieurs voix de ce parlement. Guillaume 
et la Hollande , n’étant pas affez forts pour 
' fe déclarer , écrivirent à Philippe P, comme 
Février au roi légitime d’Efpagne. Louis XIV était 
* aflTuré de l’électeur de Bavière , père du jeune 
prince qui était mort défigné roi. Cet électeur, 
gouverneur des Pays-Bas au nom du dernier 
roi Charles II , alfurait tout d’un coup à 
Philippe y la polTeffion de la Flandre, et ouvrait 
dans fon électorat le chemin de Vienne, aux 
armées françaifes , en cas que l’empereur osât 
faire la guerre. L’électeur de Cologne , frère 
de l’électeur de Bavière , était aufli intimement 
lié à la France que fon frère ; et ces deux 
princes femblaient avoir raifon , le paiti de 

la 
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, la maifon de Bourbon étant alors incompara- 
blement le plus fort. Le duc de Savoie , déjà 
beau-père du duc de Bourgogne , allait l’être 
encore du roi d’Efpagne *, il devait commander 
les armées françaifes en Italie. On ne s’atten- 
dait pas que le père de la duchefle de Bour- 
gogne et de la reine d’Efpagne dût jamais 
faire la guerre à fes deux gendres. 

Le duc de Mantoue , vendu à la France Premier* 
par fon miniftre , fe vendit aufll lui-même , 
et reçut garnifon françaife dans Mantoue. Le dcFrauce. 
Milanais reconnut le petit-fils de Louis XIV 
fans balancer. Le Portugal même , ennemi 
naturel de l’Efpagne , s’unit d’abord avec 
elle. Enfin , de Gibraltar à Anvers » et du 
Danube à Naples , tout paraiffait être aux 
Bourbons. Le roi était fi fier de fa profpérité , 
qu’ën parlant au duc de la Rochefoucauld au 
fujet des propofitjons que l’empereur lui fefait 
alors , il fe fervit de ces termes : Vous les 
trouverez encore plus injolentes qu'on ne vous l'a 
dit. (m) ^ 

Le roi Guillaume., ennemi jufqu’ au tombeau Septemb. 
de la grandeur de Louis XIV., promit à l'em- 
pereur d’armer pour lui l’Angleterre et la 
Hollande : il mit encore le Danemarck dans 

'■'(m) nii moins c’eft ce que rapportent les me'moirés 
manulcrtts du masquis de haugeau^ Ils lont quelquefois 
infidèles. , , , ^ j . : 

Siècle de Louis XIV. Tome ü. + Y 
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Tes intérêts : enfin il figna à la Haie la ligue 

déjà tramée contre la maifori de France. Mais 

le roi s’en étonna peu ; et comptant fur les 

divifions que fon argent devait jeter dans le 

parlement anglais , et plus encore fur les forces 

réunies de la France et de l’Efpagne , il fembla 

méprifer fes ennemis. ' 

j6ftpt. Jacques mourut alors à Saint - Germain. 

Louis pouvait accorder ce qui paraiffait être 

de la bienfëance et de la politique , en ne fe 

hâtant pas de reconnaître le prince de Galles 

pour roi d’Angleterre , d’Ecoffe et d’Irlande , 

après avoir reconnu Guillaume par le traité de 

UuU xiY Rifvick. Un pur fentiment de générofité le 

au"ii's de porta d’abord à donner au fils du roi Jacques 

■Jacques i/Ia confolation d’un honneur et d’un titre que 

leAon- ^on malheureux père avait eus jufqu’à, fa 

neurs de mort , et que ce traité de Rifvick ne lui ôtait 

tAn!d^e pas. Toutes les têtes du confeil furent d’une 

tout Ion opinion contraire. Lé duc de Beauvilliers , fui"- 
conleiJ. ‘ ' _ 

tout, fit voir avec une éloquence forte tous 
les fléaux de la guerre qui devaient être le 
fruit de cette magnanimité dangcreufe. II était 
gouverneur du duc de Bourgogne , et penfait 
en tout comme le précepteur de ce prince , lé 
célèbre archevêque de Cambrai, fi connu par 
fes maximes humaines de gouvernement, et 
par la préférence qu*il donnait aux intérêts 4 
des peuples fur la grandeur des rois, Le 
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marquis, de Tord appuya, par des principes de 
politique , ce que le due de Beauvilliers avait 
dit comme citoyen. Il repréfenta qu’il ne con- 
venait pas d’irriter la nation anglaife par une 
démarche précipitée. Louis fe rendit à l’avis 
unanime de fon confeil, et il fut réfolu de 
ne point reconnaître le fils de Jacques II pour 
roi. 

Le jour même , Marie de Modène , (3) veuve 
de Jacques , vint parler à Louis XIV ^ dans' 
l’appartement de madame de Maintenon. Elle 
le conjure en larmes de ne point faire à fon 
fils , à élle , à la mémoire d’un roi qu’il a pro- 
tégé , l’outrage de refufer un fimple titre , feul 
refte de tant de grandeurs : on a toujours 
rendu à fon fils les honneurs d’un prince de 
Galles , on le doit donc traiter en roi après la 
mort de fon père ; le roi Guillaume ne peut 
s’en plaindre pourvu qu’on le lailTe jouir de 
fon ufurpation. Elle fortifie ces raifons par 
l’intérêt de la gloire de Louis XIV. Qu’il 
reconnaiffe ou non le fils de Jacques'II , les 
Anglais ne prendront-pas moins parti contre 
la France , et il aura feulement la douleur 

( 3 ) Il paraît , d’après les notes des mémoires de Berwick , 
que Louis XIF avait pris fa réfolution avant la mort de Jacfuet, 
et qu’ainli le confeil , dont on a parlé ici , fut tenu avant la 
troifième vifite de Louis XIV à ce prince, celle où il déclara 
au malheureux Jiupics qu’il lecounaitrait fon fils pour roi 
d’Angleterre. 
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d’avoir facrifié la grandeur de fes fentiraens à 
des ménagemens inutiles. Ces repréfentations 
et ces larmes furent appuyées par madame de 
Maintmon. Le roi revint à fon premier fenti- 
ment , et à la gloire de foutenir autant qu’il 
pouvait des rois opprimés. Enfin Jacques III 
fut reconnu le même jour qu’il avait été arrêté 
dans le confeil qu’on nè le reconnaîtrait pas. 

Le marquis de Tord a fait fouvent l’aveu 
de cette anecdote fingulière. Il ne l’a pas infé- 
rée dans fes mémoires manufcrits, parce qu’il 
penfait, difait-il, qu’il n’était pas honorable 
à fon maître que deux femmes lui eulTent fait 
changer une réfolytion prife dans fon confeil. 
Quelques anglais (n) m’ont dit que peut-être 
fans cette démarche leur parlement n’eût point 
pris de parti entre les maifons de Bourbon et 
d’Autriche ; mais que reconnaître ainfi pour 
leur roi un prince profcrit par eux, leur parut 
une injure à la nation et un defpotifme qu’on 

(n) Entre autres milord BoimghroU , dont les me'moires 
•nt depuis juftifîé ce que l’auteur du Siècle avance. Voyez 
fes lettres , tome II , page 56 . C’eft ainfi que penfe encore 
M. de Tord dans fes mémoires. Il dit, page 164 du tomel, pre- ' 
mière édition : La réjolution que prit le roi de reconaaitTe le prince 
de Galles en qualité de roi (C Angleterre , changea tes difpajitions 
qu'une grande partie de la nation témoignait à conjerver la paix, Scc. 

Le lord Bolingbroke avoue , dans les lettres , que Louis XIV 
reconnut le prétendant par des importunités de femmes. On voit , 
par ces témoignages , avec quelle exactitude l’auteur du 
Siècle de Louis XIV a cherché la vérité , et- avec quelle candeur 
il l’a dite. 
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voulait exercer dans l’Europe. Les inftructions 
données par la ville de Londres à fes repré- 
fentans furent violentes. 

Le roi de France Je donne un vice-roi en confé- 
rant le titre de notre Jouverain à un prétendu prmce 
de Galles ; notre condition ferait bien malheureufe , 
Ji nous devions être gouvernés au gré d'un prince' 
qui a employé le fer , le feu et les galères pour 
détruire les protejlans de fes Etats ; aurait-il plus 
d'humanité pour nous que pour fes propres fujets ? 

Guillaume s’expliqua dans le parlement avec 
la même force. On déclara le nouveau roi 
Jacques coupable dç haute trahifon : un bill 
d'atteinder fut porté contre lui, c’eft-à-dire, 
qu’il fut condam'né à mort , comme fon grand- 
^ père ; et c’eft en vertu de ce biil qu’on mit 
depuis fa tête à prix. Tel était le fort de cette 
famille infortunée , dont les malheurs n’éiaient 
pas encore épuifés. Il faut avouer que c’était 
oppofer de la barbarie à la générofité du roi 
de France. 

Il paraît très-vraifemblable que l’Angleterre 
fe ferait toujours déclarée contre Louis XI 
quand même il eût refufé le vain . .titre de roi 
au fils de Jacques IL La monarchie d’Efpagne 
entre les mains de fon petit-fils femblaït devoir 
armer néceflairement contre lui les puilTances 
maritimes. Quelques membres du parlement 
gagnés n’auraient pas arrêté le torrent de la 
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nation. C’eft un problème à réfoudre , fî 
madame de A^aintenon ne penfa pas mieux que 
tout le confeil , et fi Louis XIV n’eut pas rai- 
fon de laiffer agir la hauteur et la fenfibilité 
de fon ame. 

Philippe r. L’empereur Léopold commença d’abord cette 
pagne, guerre en Italie , des le printemps de 1 année 
Commen- *70*- L’Italie a toujours été le pays le plus 
cementde cher aux intérêts des empereurs. C'était celui 
comre'' armes pouvaient le plus aifément péné- 

Lmisxir. trer par le Tirol et par l'Etat de Venife ; car 
Venife, quoique neutre en apparence, pen- 
chaitplus cependant pour la màifon d'Autriche 
que pour celle de France. Obligée d’ailleurs 
' par des traités de donner palFage aux troupes 

allemandes, elle accomplillait ces traités fans 
peine. 

L’empereur, pour ‘attaquer Louj'r X,/ F du 
côté de l’Allemagne, attendait que le corps 
germanique fe fut ébranlé en fa faveur. Il 
avait des intelligences et un parti en Efpagne ; ' 
mais les fruits de ces intelligences ne pouvaient 
éclore , fi l’un des fils de Léopold ne fe préfen- 
tait pour les- recueillir ; et ce fils de l’empereur 
ne pouvait s’y rendre qu’à l’aide des flottes 
d’Angleterre et de Hollande. Le roi Guillaume 
hâtait les préparatifs. Sonefprit, plus agilTant 
que jamais, dans un corps fans force et pref- 
que fans vie , remuait tout , moins pour fervir 
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Mort de 
Guillaum* 
111 . 

i6 mars 
170s. 


la • maifon d’Autriche , que pour abaiffer 
Louis XIV. 

Il devait, au commencement de 170a , fe 
mettre à la tête des armées. La mort le prév int 
dans ce deflein. Une chute de cheval acheva 
de déranger fes organes affaiblis •, une petite 
fièvre l’emporta. 11 mourut, ne répondant rien 
à ce que des prêtres anglais, qui étaient auprès 
de fon lit , lui dirent fur leur religion , et ne 
marquant d’autre inquiétude que celle dont le 
tourmentaient les affaires de l’Europe. ^ 

Il laiffa la réputation d’un grand politique. Caractère 
quoiqu’il n’eût point été populaire ; et d’un 
général à craindre, quoiqu’il eût perdu beau- 
coup de batailles. Toujours mefuré dans fa 
conduite, et jamais vif que dans un jour de 
combat, il ne régna paifiblement en Angleterre 
que parce qu’il ne voulut pas y être abfolu. 

On l’appelait , comme on fait , le ftathouder 
des Anglais, et le roi des Hollandais. Ilfavait 
foutes les langues de l’Europe , et n’en parlait 
aucune avec agrément, ayant beaucoup plus de 
réflexion ’dans l’efprit que d’imagination. Son 
caractère était en tout l’oppofé de Louis XIV; 
fombre, retiré, févêre, fcc, filencieux autant ce prince 

que Louis était affable. Il haïffait les femmes 1 0) 

^ ' LtuisXir. 


( 0 ) Voyer la note ( e ) , tome 1 1 , page i 7 5 . 

On a fait dire à Guillaume : Le rci de l rance ne devrait poini 
me hait , je Ciaùtt en beaucoup de tkojet , je le craim en pinceurs , 
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autant que Louis les aimait. Louis fefait 
la guerre en rOi , et Guillaume en foldat. Il 
avait combattu contre le grand Condé et contre 
Luxembourg , lailTant la victoire indécife entre 
Condé et lui à Sencf , et réparant en peu de 
temps Tes défaites à Steinkerque , à Nervinde ; 
aulTi fier que Louis XIV, mais de cette fierté 
trifle et mélancolique qui rebute plus qu’elle 
n’impofe. Si les beaux art> fleurirent en France 
par le foin de fon roi , ils furent négligés en 
Angleterre, où l’on ne connut plus qu’une 
politique dure et inquiète , conforme au génie 
du prince. , 

Ceux qui efliment plus le mérite d’avoir 
défendu fa patrie , et l’avantage d’avoir acquis 
un royaume fans aucun droit de la nature, de 
s’y être maintenu fans être aimé , d’avoir gou- 
verné fouverainement la Hollan de fans la fub j u- 
guer , d’avoir été l’ame et le chef de la moitié de 
J’Europe, d’avoir eu les reflburces d’un général 
et la valeur d’un foldat , de n’avoir jamais 
perfécuté perfonne pour la religiori , d’avoir 
méprifé toutes les fuperftitions des hommes , 

et je P admire en tout. On cite Air cela les mémoires de M. de 
Dangeau. Je ne nie Touviens point d’y avbU vu ces paroles: 
elles ne Ibnt ni dans le caractère , ni dans le ftyle du roi 
Guillaume. Elles ne fe trouvent dans aucun métnoire anglais 
concernant ce prince , et il n’eil pas poifible qu'il ait dit 
qu'il imitait Louis XIV, lui dont les mœurs, les goûts, la 
conduite dans la guerre et dans la paix furent en tout i'oppole 
de ce monarque. 

d’avoir 


) 
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d’avoir* été fimple et modefle dans fes mœurs ; 
ceux-là, fans doute, donneront le nom de 
grand à Guillaume plutôt qu'à Louis. Ceux 
qui font plus touchés des plaifirs et de l’éclat 
d’une cour brillante , de la magniEcence , de 
la protection donnée aux arts , du zèle pour 
le bien public, de la paillon pour la gloire, 
du talent de régner ; qui font plus frappés 
de cette hauteur, avec laquelle des minières 
et des généraux ont ajouté des provinces à 
la France fur un ordre de leur roi ; qui 
s’étonnent davantage d’avoir vu un feul Etat 
réfifter à tant de puiflances ; ceux qui eftiment 
plus un roi de France qui fait donner l’Ef- 
pagne à fon petit-Els, qu’un gendre qui détrône 
fon beau-père ; enfin ceux qui admirent davan- , • 
tage le protecteur que le perfécuteur du roi 
Jacques^ ceux-là donneront à Louis XI y la, 
préférence. ^ 


/ 


« 


Sihle de Louis XIV. Tome U. f Z 
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CHAPITRE XVIII. 

Guerre mémorable pour la JucceJfwn à la monar~ 
chie d'EJpagne. Conduite des minijtres et des 
généraux , jujqu en ! y o^. 

A Guillaume III fuccéda la princefle Anne^ 
fille du roi Jacques et de la fille à'Hjde , 
avocat devenu chancelier, et l’un des grands 
hommes de l’Angleterre. ( i ) Elle était mariée 
au prince de Danemarck, qui ne fut que fon 
premier fujet. Dès qu’elle fut fur le trône , 
elle entra dans toutes les mefures du roi 
Guillaume , quoiqu’elle eût été ouvertement 
* • brouillée avec lui. Ces mefures étaient les 
vœux de la nation. Un roi fait ailleurs entrer 
aveuglément fes peguples dans toutes fes vues ; 
mais à Londres un roi doit entrer dans celles 
de fon peuple. % • 

Ces difpôfitions de l’Angleterre et de la 
Hollande pour mettre , s’il fe pouvait , fur 
le trône d’Efpagne l’archiduc CAflr/ej, fils de 
l’empereur , ou du moins pour réfifter aux 
Bourbons , méritent peut - être l’attention de 
tous les fiècleS. La Hollande devait , pour fa 

{ 1 1 Plus connu comme homme d'Eta^ fous le nom de 
Clarendon : il a laifle une hiAoire des guerres civiles d’Angleterre 
fous Ciarles I , et plufieurs autres ouvrages de politique. 
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part , entretenir cent deux mille hommes de 
troupes , foit dans les garnifons , foit en cam- 
pagne. Il s'en fallait beaucoup que la vaHc 
monarchie efpagnole pût en fournir autant 
dans cette conjoncture. Une province de. 
marchands prefque toute fubjuguée en deux 
mois, trente ans auparavant, pouvait plus 
alors que les maîtres de l’Efpagne , de Naples , 
de la Flandre , du Pérou et du Mexique. L’ Au-, , 
gjeterre promettait quarante mille hommes , 
fa'ns compter fes flotte#. Il arrive dans toutes 
les alliances que l’on fournit à la longue 
beaucoup moins qu’on n’avait promis. L’An-, 
gleterre, au contraire, donna cinquante inille . 
hommes dans la fécondé année, au lieu de 
quarante ; et vers la fin de la guerre , elle 
entretint, tant de fes troupes que de celles 
des alliés, fur les frontières, de France , en 
Efpagne , en Italie , en Irlande , en Amérique, 
et fur fes flottes , près de deux cents mille 
foldats et matelots combattans* ; dépenfe pref- 
que incroyable pour qui confidérera que l’An- 
gleterre , proprement dite , n’eft que le tiers 
de la France , et qu’elle n’avait pas la moitié . 
tant d’argentgponnayé ; mais dépenfe vrai-, 
femblable aux yeux de ceux qui favent ce 
que peuvent le commerce et le crédit. Les ' 
Anglais ont porté toujours le plus grand 
fardeau de cette alliance. Les Hollandais ont 
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infenfiblement diminué le Icifr ; car après tout, 
la république des Etats Généraux n’eft qu’une 
illuftre compagnie de commerce ; et l’Angle- 
terre cft un pays fertile , rempli de négocians ' 
et de guerriers. 

Ligue L’empereur devait fournir quatre-vingt-dix 
contre la hommes, fans compter les fecours de‘ 

niaifon de . r . • 1 . 1 

Friince. 1 Empire et des allies qu il efperait détacher 
de la maifon flk Bourbon ; et cependant le' 
petit-fils de Louis XIV régnait déjà paifible- 
ment dans Madrid ; et Louis , au commence- 
ment du fiècle , était au comble de fa puiffance 
et de fa gloire. Mais ceux qui pénétraient 
dans les reflbrts des cours de l’Europe , et 
fur 'tout de celle de France, commençaient 
à craindre quelques revers. L’Efpagne , affai- 
blie fous les derniers rois du fang de Charles- 
Qiiint , l’était encore davantage dans les 
premiers jours du règne d’un Bourbon. La 
maifon d’Autriche avait des partifans dans 
plus d’une province de cette monarchie. La 
Catalogne femblait prête à fecoucr le nouveau 
joug, et à fe donner à l’archiduc Charles. Il 
était impoffible que le Portugal ne fe rangeât 
tôt ou tard du côté de la maifon d'Autriche. 
Son intérêt vifible était de nourrir chez les 
Efpagnols , fes ennemis naturels , une guerre 
civile dont Lisbonne ne pouvait que profiter, 
i Le duc de Savoie , à peine beau -père du 
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nouveau roi d’Efpagne , et lié aux Bourbons \ 
par le fang et les traités , parailTait déjà tnécon- ) 
tent de fes gendres. Cinquante mille écus par 
mois, poufles depuis jufqu’à deux cents mille 
francs , ne paraiHaient pas un avantage aflez 
grand pour le retenir dans leur parti. J1 lui 
fallait au moins le Montferrat-mantouan et une 
partie du Milanais. Les hautems qu'il elTuyait 
des généraux français , et 4[|r miniflère de 
Verfailles , lui fefaient craindre avec raifon 
d'être bientôt compté pour rien par fes deux 
gendres qui tenaient relTerrés fes Etats de 
tous côtés. ( 2 ) Il avait déjà quitté brufque- 
ment le parti de l'Empire pour la France. 

U était vraifemblable qu'étant fi peu ménagé 
. par la France , il s’en détacherait à la pre- 
mière occaGon. ^ 

Quant à la cour de Louis XIV et à fon le miaSf 
royaume , les efprits fins y apercevaient déjà 
un changement que les groffiers ne voient que perd f» 
quand la décadence eft arrivée. Le roi, âgé 
de plus de foixante ans , devenu plus retiré , 
ne pouvait plus fi bien connaître les hommes ; 
il voyait les chofes dans un trop grand éloi- 
gnement , avec des yeux moins appliqués , 

( 2 ) On lui dédata , lorrqu’il fe propofait d'aller voir à 
Milan fon gendre, fkilitpe F, qu’il ne ferait reçu que comme 
un de fes courtifans , et que le roi d’Efpagne ne pourrait , fans 
manquer à fa dignité , l’admettre à ta table. 
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et fafcinés par une longue profpérité. Madame 
de Maintenon , avec toutes les quali' ës efti- 
mables qu’elle pofledait , n’avait ni la force, 
ni le courage , ni la grandeur d’efprit nécef- 
faires pour foutenir la' gloire d’un Etat. Elle 
'contribua à faire donner le miniftère des 
/ finances , en 1699 , e| celui de la guerre , en 

i l 70I , à fa cr^mre Chamillart , plus honnête 
homme que i^mlflre-, et qui avait plu au roi 
par la modeftie de (h êonduite-, lorfqu’il était 
- chargé de Saint- Cyr. Malgré cette modeftie 
extérieure , il eut le malheur de fe croire lâ 
force de porter ces deux fardeaux , que Colbert 
et Louvois avaient à peine foutenus. Lé roi', 
comptant fur fa propre expérience', croyait 
pouvoir diriger heureufement fes miniftres. ^ 
Il avait dû, après la mort de-Louvois , au roi 
Jacques : J'ai perdu un bon minijlre ; mais vos 
affaires et les miennes rien iront - pas plus mal. 
Lorfqu’il choiCt Barbejieux pour fuccéder à 
Louvois dans le miniftère de la guerre : J'ai 
1 formé votre père , lui dit-il , {a) je vous formerai 
de même. Il en dit à peu-près autant à Chamillart. 

' ' ■ ; ' I . , 

{a) Voyez les me'moires' inanufcrîts de Bangèau : on les 
j cite ici parce que ce fait rapporté par eux a été fouvent con- 
/ firmé par le maréchal de la Feuillade , gendre du lecrétaire 
( d'Etat Cia/niliaTl. Louis XIV n’avait que trois ans plus que 
j Louvois; à la mort de Maiarin le roi avait vingt- trois ans ; 

' Louvois en avait vingt , et était , depuis plulieurs années , 
adjoint de fon père dans la place de mimftre de la guerre. 
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Un roi qui avait travaillé' fi long-terrips 
et fi heureufement femblait avoir droit de 
parler ainfi ; mais fa confiance en fes lumières 
le trompait. 

A l’égard des généraux qu’il employait , ils 
étaient fouvent gênés par des ordres précis, 
comme des ambafladeurs qui ne devaient pas 
s’écarter de leurs inftructions. Il dirigeait avec 
Chamillart, dans le cabinet de madame de 
, les opérations de la campagne. 
Si le général voulait faire quelque grande 
entreprife , il fallait fouvent qu’il en demandât 
la permiflion par un courrier qui trouvait , 
à fon retour , ou l’occafion manquée ou le 
général battu. (3) 

Les dignités et les récompenfes militaires 
furent prodiguées fous le minifière de Cba- 
millart. On donna la permiflion à trop de 
jeunes gens d’acheter des régimens prefque 
au fortir de l’enfance ; tandis que , chez les 
ennemis , un régiment était le prix de vingt 

' ( 3 ) Le maréchal de Bnwiek rapporte dans fes mémoires , 
que Louis XI y l’ayant confulté fur ûn plan imaginé par 
Ckamillart , pour la campagne de lyoS , et dont l’exégution 
devait être confiée au maréchal , il n’eut pas de peine à en 
faire voir le ridicule au roi , qui ne put s’empêcher de lui 
dire en riant : Chamillarl croit en /avoir beaucoup plus ju'aucun 
général, mais il n'p entend rien du tout. Cependant Ckamillart 
refta encore miniftre ; et , dans la même campagne , Louis XIV 
l’envoya en Flandre pour prononcer , entre le duc de Vendôme 
et le maréchal de Berwick , fur les moyens d’empêcher la 
prife de Lille. 
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ans de fervice<» Cette différence ne fut enfuite 
que trop fenGble dans plus d’une occafiou , 
où'un colonel expérimenté eût pu empêcher 
une déroute. Les croix de chevaliers de Saint* 
Louis , récompenfe inventée par le roi , en 
16g 3 , et qui étaient l'objet de l’émulation 
des officiers , fe vendirent dès le commence- 
ment du miniffère de Chamillart. On les ache- 
tait cinquante écus dans les bureaux de la 
guerre. La difcipline militaire , l’an^#! fer- 
vice , fi rigidement foutenue pa^r^^ouvois^ 
tomba dans un relâchement funefte : ni le 
nombre des foldats ne fut complet dans les 
compagnies , ni même celui des officiers dans 
les régimens. La facilité de s’entendre avec 
les commiffaires , et l’inattention du miniftre 
produifaient ce défordre. De -là naiffait un 
inconvénient qui devait , toutes chofes égales 
d’ailleurs , faire perdre néceffairement des 
batailles. Car , pour avoir un front aufii 
étendu que celui de l’ennemi , on était obligé 
d’oppofer des bataillons faibles à des batail- 
lons nombreux^ Les magafins ne furent plus 
ni affez grands ni affez tôt prêts. Les armes 
ne furent plus d’une affez bonne trempe. 
Ceux donc qui voyaient ces défauts dn gou- 
vernement , et qui favaient à quels généraux 
la France aurait à faire , craignirent pour 
elle, même au milieu des premiers avantages 
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qui promettaient à la France de plus grandes 
profpérités que jamais, (b) 

Le premier général qui balança la fupério- Le prince 
rité de la France fut un friMugiis ; car on doit ^ 

appeler.de ce nom le prince Eugène^ quoiqu’il 

fût petit - fils de Charles - Emmanuel , duc de 
Savoie. Son père , le comte de Solfions , établi 
en France, lieutenant -général des armées et 
gouverneur de Champagne , avait époufé 
Olympe Mancini , l’une des nièces du cardinal 
Mazarin. De ce mariage , d’ailleurs malheu* Octobre 
reux, naquit à Paris ce prince fi dangereux 
depuis à Louis XIV, et fi peu connu de lui 
dans fa jeunefie. On le nomma d’abord en 
France le chevalin de Carignan. Il prit enfuite 
le petit collet. On l’appelait Vabbé de Savoie, 

On prétend qu’il demanda un régiment au 
roi , et qu’il efiuya la mortification d'un refus 
accompagné de reproches. Ne pouvant réuflir . 
auprès de Louis XIV, il était allé fervir l’em- 
pereur contre les Turcs, dès l’an 16^. Les ) 
deux princes de Conti allèrent le joindre , en 

168 5 . Le roi fit ordonner aux princes de 

\ 

( s ) Le compilateur des mémoires de madame de Maintenait, 
dit que , vers la fin de la guerre précédente , le marquis de 
Nantis , colonel du régiment du roi , lui difait qu’on ne 
pourrait empêcher la défertion de fcs foldats qu’en fefant 
cafler la tête aux déferteurs. Remarquez que le marquis V«> ^ 

depuis maréchal de Aangis , ne fut colonel de ce régiment . 
qV’cn nii. 
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' €<mti, et à tous ceux qui fefaient avec eux ie 
voyage , de revenir. L’abbé de Savoie fut le 
feul qui (c) n’ obéit point. II avait déjà déclaré 
qu’il renonçait à la France. Le roi , quand il 
l’apprit , dit à fes courtifans : Ne trouvez-vous 
pas que f ai fait - là une grande perte ? et les 
courtifans ,aflurèrcnt que l’abbé de Savoie 
ferait toujours un efprit dérangé, un homme 
incapable de tout. On en jugeait par quelques 
emportemens de jeunefle , fur lefquels il ne 
faut jamais juger les hommes. Ce prince , trop 
méprifé à la cour de France , était né avec 
les qu^ités qui font un héros dans la guerre 

, (f) Par les inftructlons à moi envoyées, et puifées dans 
le dépôt des afiaires étrangères , il efl évident que le prince 
Eugène était déjà parti , en i683 , et que le marquis de la 
Tare s'eit mépris dans fes mémoires , quand il fait partir les 
deux princes de Conli avec le prince Eugène , ce qui a induit 
les hiftoriens en erreur. 

11 y eut alors pluGeurs jeunes feigneurs de la cour qui 
écrivirent aux princes de Centi des lettres indécentes , dans 
iefquelles ils manquaient de refpectau roi , et d’égards pour 
madame de Maintenon qui n’était encore que favorite. Les 
lettres furent interceptées , et ces jeunes gens difgraciés pour 
quelque temps. 

Le compilateur des mémoires de Mainlenen eft le feul qui 
avance que le duc de la Rochegahn dit à fon frère , le marquis 
de Liancour : Mm frère , fi en intercepte votre lettre vous méritez 
la mort. Premièrement , on ne mérite point la mort , parce 
qu’une lettre coupable eA interceptée , mais parce qu’on l’a 
'écrite. Secondement, on ne mérite point la mort pour avoir 
écrit des plaifanteries. Il parut bien que ces feigneurs , qui 
tous rentrèrent en grâce , ne méritaient point la mort. Tous 
■#s prétendus difeours qu’on débite avec légèreté dans le 
monde , et qui font enfuite recueillfs par des écrivains 
obfcurs et mercenaires , font indignes de croyance. 
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et grand homme dans la paix ; un efprit 
plein de juftefle et de hauteur, ayant le cou- 
rage nécelTaire et dans les armées et dans le 
cabinet. Il a fait des fautes comme tous les 
généraux ; mais elles ont été cachées fous le 
nombre de fes grandes actions. Il a ébranlé 
la grandeur de Louis XIV et la puiffance otto- 
mane ; il a gouverné l’Empire ; et dans le cours 
de fes victoires et de fon mîniftère , il a 
méprifé également le fafte et les richeffes. Il 
a mênâe cultivé les lettres , et les a protégées 
autant qu’on le pouvait à la cour de Vienne; 

Agé alors de trente-fept ans, il avait l’expé- 
rience de fes victoires remportées fur les Turcs, »■-. 
et des fautes coramifes par les Impériaux dans 
les dernières guerres , où il avait fervi contre 
la France. 

Il defcendit en Italie par le Trentin fur les Premitrs 
^ terres de Venife avec trente mille hommes , du"^priuce 
' »et la liberté entière de s’en fervir comme il£«4<nf* 
le voudrait. Le roi de France défendit d’abord 
au maréchal de Câlinât de s’oppofer au palTage' 
du prince Eugène , foit pour ne point com- 
rtiettre le premier acte d’hoftilité , ce qui eft 
une mauvaife politique quand on a les armes 
à la main , foit pour ménager les Vénitiens , 
qui étaient pourtant moins dangereux que 
l’armée allemande. 

Cette faute de la cour en fit commettre » 

♦ 
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d'autres à Catinat. Rarement réufllt-on, c^nd 
on fuit un plan qui n'eft pas le iîen. On fait 
d'ailleurs combien il ell difiieile dans ce pays, 
tout coupé de rivières et de.ruiiTeaux , d’em- 
pêcher un ennemi habile de les paiTer. Le 
. prince Eugène joignait à une grande profon- 
deur de defleins une vivacité prompte d’exé- 
cution. La nature du terrain aux bords de 
l'Adige fefait encore que l’armée ennemie 
était plus ramalTée , et la françaife plus éten- 
due. Câlinât voulait aller à l’ennemi ; mais 
quelques lieutenans généraux firent des difli- 
cultés , et fonùèrent des cabales contre lui. 

11 eut la faiblefle de ne fe pas faire obéir. La 
modération de fon efprft lui fit commettre 
cette grande faute. Eugène força d’abord le 
pofte de Carpi , auprès du canal blanc , 
défendu par Saint- Fr emont^ qui ne fuivit pas 
en tout les ordres du général , et qui fe fit 
battre. Après ce fuccès , l’armée allemande , ^ 
fut maîtreffe du pays entre l’Adige et l’Adda ; 
elle pénétra dans le Breflan , et Catinat recula 
jufque derrière l’Oglio. Beaucoup de bons offi- 
ciers approuvaient cette retraite qui leur 
paraiiïait fage , et il faut encore ajouter que le 
défaut des munitions promifes par le.minifire 
la rendait néceflaire. Les courtifans , et fur- 
tout ceux qui efpéraient de commander à la 
• place de Catinat , firent regarder fa conduite 
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comme l’opprobre du nom français. Le mare- its mare- 
chai de Villeroi perfuada qu’il réparerait Thon- 
neur de la nation. La confiance avec laquelle comman» 
il parla , et le goût que le roi avait pour lui , 
obtinrent à ce général le commandement en 
Italie. Le maréchal de Catinat\ malgré les 
victoires de Sta farde et de la Marfailie , fut 
obligé de fervir fous lui. 

Le maréchal duc de Villeroi^ fils du gouver- 
neur du roi , élevé avec lui , avait eu toujours 
fa faveur ; il avait été de toutes fes campa- 
gnes et de tous fes plaifirs : c’était un homme 
d’une figure agréable et impofahte , très- 
brave , très-hoonête homme , bon ami , vrai 
dans la fociété , magni6que en tout. ( d ) Mais' 
fes ennemis difaient qu'il était plus occupé , 
étant général d’armée , de l’honneur et du 
^laifir de commander que des deffeins d’un 


(d) L'auteur qui , dans fa jeunelTe, eut l'honneur de le 
voir ibuvent , a droit d’affurer que c’était-là fon caractère. 
LaBtaumellt , qui infulte les maréchaux de YiUtrot et de VHlan 
et tant d’autres, dans fes notes du SUcle de Louis XIT, parle 
ainfi de feu M. le maréchal de Villeroi, page 102 , tome III 
des mémoires de madame de Maintenon : Villeroi le fafiueuu , 
fui amujait les femmes avec tant de Ugèretè , et qui dijait à Jet 
gens , avec tant d’arrogance : A-t~<m mis de l’or dans mes poches f 
Comment peut il attribuer , je ne dis pas i. un grand feigneur,- 
mais à un homme bien élev^, ces paroles qu’on attribuait 
autrefois à un Enancier ridicule ? Comment peut-il parler 
de tant d’hommes du fiècle paflë, du ton d’un homme qui 
les aurait vus? et comment peut-on écrire fi infolemment de 
telles indécences , de telles ikuSetes et de telles fottifes ? 
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grand capitaine. Ils lui reprochaient un atta- 
chement à fes opinions qui ne déferait aux 
avis de perfonne. 

Il vint en Italie donner des ordres au 
maréchal de Catinat , et des dégoûts au duc 
de Savoie. U fefait fentir qu’il penfait en 
effet qu’un favçri de Louis XIV ^ à la tête 
d’une puiflante armée , était fort au-deffus ^ 
d’un prince : il ne l’appelait que Mous de 
Savoie : il le traitait comme un général à la 
folde de France , et non comme un fouverain , 
maître des barrières que la nature a miles 
entre la France et l’Italie. L’amitié de ce 
fouverain ne fut pas aulïi ménagée qu’elle 
était néceflaire. La cour penfâ que la crainte 
ferait le feul nœud qui le retiendrait , et 
qu’ume armée françaife, dont environ fix à 
fept mille foldats piémontais étaient fans 
celfe environnés , répondrait de fa fidélité. 
Le maréchal de Villeroi agit avec lui comme 
fon égal dans le commerce ordinaire , et 
comme fon fupérieur dans le commandement. 
Le duc de Savoie avait le vain titre de géné- 
raliffime •, mais le maréchal de Villeroi l’était. 

^ Il ordonna d’abord que l’on attaquât le 
prince Eugène au polie de Chiari , près de 
rOglio. Les officiers généraux jugeaient qu’il 
ïi fept toutes les règles de la ^erre 

1701. d’attaquer ce polie, pour des raifonsdécifivés; 

— / 
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c’eft qu’il n’était d’aucune conféquence , 
et que les retranchemens en étaient inabor-, 
dables , qu’on ne gagnait rien en le prenant, 
et que, fi on le manquait, on perdrait la 
réputation de la campagne. Villeroi dit au duc ^ 
de Savoie qu’il fallait marcher, et envoya un 
aide de camp ordonner de fa part au maré- 
chal de Câlinât d’attaquer. Catinat fe ht 
répéter l’ordre, trois fois, puis fe tournant 
vers les officiers qu’il commandait : Allons 
donc , dit-il , Mejfuurs , il faut obéir. On mar- 
cha aux retranchemens. Le duc de Savoie , 
à la tête de fes troupes, combattit comme 
un homme qui aurait été content de la 
France. Catinat chercha à fe faire tuer. Il 
fut blefle ; mais , tout bleffé qu’il était , 
voyant les troupes du roi rebutées , et le 
maréchal de Villeroi ne donnant point d’ordre , 
il fit la retraite; après quoi il quitta l’armée, 
et vint à Verfailles rendre compte de fa 
conduite au roi , fans fe plaindre de perfonne. 

Le prince Eugène conferva toujours fa fupé- 2 «vrîœt 
xiorité fur le maréchal de Villeroi. Enfin, au 
cœur de l’hiver , un jour que ce maréchal 
dormait avec fécurité dans Crémone , ville dans 
afîez forte , et munie d’une très-grande gar- 
nifon , il eft réveillé au bruit des décharges 
de moufqueterie. Il fe lève en hâte , monte à . 
cheval; la première chofe qu’il rencontit , 
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c’eftun efcadron ennemi. Le maréchal auflitôi; 
ell fait prifonnier, et conduit hors de la ville,, 
fans favoir ce qui s'y paflait , et fans pouvoir 
imaginer la caufe d'un événement fî étrange. 

Le prince Eugène était déjà dans Crémone. 
Un prêtre, nommé Bazxoli^ prévôt de Sainte- 
Marie la neuve, avait introduit les troupes 
allemandes par un égout. Quatre cents foldats, 
entrés par cet égout dans la maifon du prêtre , 
avaient fur le champ égorgé la garde des deux 
portes ; les deux portes ouvertes , le prince 
Eugène entre avec quatre mille hommes. Tout 
cela s'était fait avant que le gouverneur , 
qui était efpagnol, s’en fût douté, et avant 
que le maréchal de Villeroi fût éveillé. Le 
fecret , l'ordre , la diligence , toutes les pré- 
cautions poRlblcs avaient préparé l’entreprife. 
Le gouverneur efpagnql fe montre d'abord 
dans les rues avec quelques foldats ; il ell 
tué d'un coup de fulil : tous les ofHciers 
généraux font ou tués ou pris , à la réferve 
du comte de Rével , lieutenant général , et 
du marquis de Prajlin. Le hafard confondit 
la prudence du prince Eugène. 

Crémone Lc chevalier d'Entragues devait faire ce 
furpns et jour-là , dans la ville, une revue du régiment 
des vaifleaux, dont il était colonel; et déjà 
les foldats s'aflemblaient à quatre heures du . 
matin à une extrémité de la ville, précifément ' 

dans 
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dans le temps que le prince Engine entrait 
par l'autre. H'Enlragues commence à courir 
par les rues avec fes foldats. Il réCfte 
aux Allemands qu'il rencontre. Il donne le 
temps au relie de la garnifon d'accourir. Les . 
officiers, les foldats pêle-mêle, les uns mal 
armés, les autres prefque nus, fans comman- 
dement, fans ordre, rempliflent les rues, les 
places publiques. On combat en confuCon ; ' 

on fe retranche de rue en rue , de place en 
place. Deux ré^mens irlandais , qui fefaient 
partie de la garnifon arrêtent les efforts des 
Impériaux. Jamais ville n'avait été furprife 
avec plus de fagefle , ni défendue avec tant 
de valeur. La garnifon était d'environ cinq 
mille hommes. Le prince Eugène n'en avait 
pas encore introduit plus de quatre mille. 

Un gros détachement de fon armée devait 
arriver par le pont du Pô : les mefures étaient 
bien prifes. Un autre hafard les dérangea 
toutes. Ce pont du Pô, mal gardé par environ 
cent foldats français ^devait d'abord être faih 
parles cuiraffiers allemands qui , dans l'inf- 
tant que le prince Eugène entra dans la ville , 
furent commandés pour aller s'en emparer. 

Il fallait pour cet effet qu'étant entrés par la 
porte du midi, voifîne de l'égout, ils fortiffent 
♦ fur le champ de Crémone du côté du nord 
par la porte du Pô , et qu'ils couruffent au 

Siècle de Louis XIV. Tome II. t A a 
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pont. Ils y allaient ; le guide qui les conduifaît 
eft tué d’un coup de fufil d’une fenêtre ; les 
cuirafliers prennent une rue pour une autre : 
ils alongent leur chemin»' Dans ce petit 
intervalle de temps, les Irlandais fe jettent à 
la porte du Pô; ils combattent -et repouïïent 
les cuirafliers : le marquis de Pi ajlin profite du^ 
moment ; il fait couper le pont ; alors le 
fecours que l’ennemi attendait ne put arriver; 
et la ville eft fauvée. 

Le prince Eugène , après avoir combattu 
tout le jour , toujours maître de la porte par 
laquelle il était entré , fe retire enfin , emmenant 
le maréchal de Villeroi et plufieurs officiers 
généraux prifonniers ; mais ayant manqué 
Crémone , que fon activité et fa prudence , 
jointes à la négligence du gouverneur , lui 
avaient tdonné, et que le hafard et la valeur 
des Français et des Irlandais lui ôtèrenté- 

Le maréchal de Villeroi, extrêmement mal- 
heureux en cette occafion , fut condamné à 
Verfailles par les courûfans avec toute la 
rigueur et l’amertume qu’infpiraient fa faveur 
et fon caractère , dont l’élévation leur parai fiait 
trop approcher de la vanité. Le roi qui' le 
plaignait fans le condamner , irrité qu’on 
blâmât fi hautement fon choix , s’échappa à 
dire: (c) On Je déchaîne contre lui , parce qu'il 

( e ) Voyez les mémoires de Dangeau, 
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(Jï mon favori : terme dont il ne fe fervil jamais 
pour perfonne que cette feule fois en fa vie. 

Le duc de Vendôme fut auflitôt nommé pour 
aller commander en It^ie. 

Le duc de Vendôme fils de Henri IV. ^ Duc de 

était intrépide comme lui, doux, bienfefant, 
fans fafte , ne connailTant ni la haine , ni 
l’envie, ni la vengeance. Il n’était fier qu’avec 
des princes; il fe rendait l’égal de tout le 
relie. C’était le feul général fous lequel le 
devoir du fervice , et cet inllinct de fureur 
purement animal et mécanique qui obéit à la 
voix des officiers , ne menalTent point les 
foldats au combat : ils combattaient pour le 
duc de Vendôme ; ils auraient donné leur vie 
pour le tirer d’un mauvais pas , où la précipi- 
tation de fon génie l’engageait quelquefois. , 

Il nepaffait pas pour*méditer fes delTeins avec 
la même profondeur que le prince Eugène^ et 
pour entendre comme lui l’art de faire fubfifter 
les aimées. 11 négligeait trop les détails ; il 
lailTait périr la difcipline militaire ; lavable et 
le fommeil lui dérobaient trop de temps , auffi- 
bien qu’à fon frère. Cette mollelTe le mit plus 

On chantait à la cour , à Paris et dans l’arme'e : 

Français , rendez grâce à Bellone. 

Votre bonheur eft fans e'gal ; 

Vous avez confervé Crémone , 

£t perdu votre général. 

A a S 
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d'une fois en danger d’être enlevé ; mais up 
jour d’action , il réparait tout par une préfence 
d'efprit et par des lumières que le péril rendait 
plus vives; et ces jours d’action , il les cher- 
chait toujours ; moins fait, à ce qu’on difait, 
pour une guerre défenfive , et aullî propre à 
l’offenfive que le prince Eugène. 

Ce défordre et cette négligence qu’il portait 
dans les armées,iU’avaitàun excès furprenant 
dans fa maifon , et même fur fa perfonne : à 
force de haïr le fafte , il en vint à une mal-pro- 
preté cynique, dont il n’y a point d’exemple ; 
et fou déGntérefiement , la plus noble des 
vertus , devint en lui un défaut qui lui ht 
perdre , par fon dérangement , beaucoup plus 
qu’il n’eût ^dépenfé en bienfaits. On ^l’a vu 
j manquer fouvent du néceffaire. Son frère le 
grand prieur , qui qoihmanda fous lui- en 
^ Italie , avait tous ces mêmes défauts , qu’il 
pouflait encore plus loin, et qu’il ne rachetait 
que par la même valeur. 11 était étonnant de 
voir deux généraux ne fortir fouvent de leur 
lit qu’à quatre heures après midi, et deux 
princes, petit-fils de Henri iF, plongés dans 
'■ une négligence de leurs perfonnes , dont les 
plus vils des hommes auraient eu honte. 

Ce ^ui eft plus étonnant encore , c’eft ce 
mélange d’activité et d’indolence, avec lequel > 
Vendôme fit contre Eugène une guerre d’artifices , 
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de furprifes , de marches , de paflages de 
rivières , depetitscombatsfouventaufliinutiles 
que meurtriers , de batailles fanglantes où les 
deux partis s'attribuaient la victoire : telle fut iSaugufte 
celle de Luzara, pouf laquelle les Te Deum 
furent chantés à Vienne et à Paris. Vendôme 
était vainqueur toutes les fois qu’il n’avait 
pas à faire au prince Eugène eu perfonne : 
mais, dès qu’il le trouvait en tête , la France 
n’avait plus d’avantage. 

Au milieu de ces combats , et des lièges de 
tant de châteaux et de petites villes , des conue'*ia 
nouvelles fecrètes arrivent à Verfailles, que 
le duc de Savoie, petit-fils d’une faut de J®"vier 
Louis XIJI, beau-père du duc de Bourgogne , 
beau-père de Philipe F, va quitter les Bourbons, 
et marchande l’appui de l’empereur. Tout le 
monde ell furpris qu’il abandonne à la fois 
fes deuxgendfes, et même, à ce qu’on croit , ' 

fes véritables intérêts. Mais l’empereur lui 
promettait tout ce que fes gendres lui avaient 
refufé, le Montferrat-mantouan, Alexandrie, 
Valence, les pays entre le Pô et le Tanaro, et 
plus d’argent que la France ne lui en donnait. 

Cet argent devait être fourni par l’Angleterre ; 
car l'empereur en avait à peine pour foudoyer 
fes armées. L'Angleterre, la plus riche des 
alliés , contribuait plus qu’eux tous pour la 
caufe commune. Si le duc de Savoie confulta 
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'peu les lois des nations et celles de la nature , 
c'eft une quefUon de morale , laquelle fe mêle 
peu de la conduite des fouverains. L'événe- 
ment feul a fait voir à la fin qu'il ne manqua 
pas , au moins dans fon traité , aux lois de la 
politique : mais il y manqua dans un autre 
point bien efientiel ; ce fut en lailTant fe s 
troupes à la merci des Français , tandis qu'i 1 ' 
koaugufie traitait avec l’empereur. Le duc de Vendôme 
les fit défarmer. Elles n’étaient, à la vérité, que 
de cinq mille hommes ; mais ce n'était pas un 
petit objet pour le duc de Savoie. 

A peine la maifon de Bourbon a-t-elle perdu 
cet allié , qu’elle apprend qüe le Portugal eft 
Portugal déclaré contre elle. Pierre^ roi de Portugal, 
reconnaîtl'archiduc Charles pourroi d’Efpagne 
Le confeil impérial , au nom de cet archiduc « 
démembrait , en faveur de Pierre II , une 
monarchie dans laquelle il n’avait pas encore 
une ville : il lui cédait , par un de ces trai- 
tés qui n’ont point eu d’exécution , Vigo , 
Ba'ionne , Alcantora, Badajoz, une partie de 
l’Ellramadoure , tous les pays fitués à l’occi- 
dent de la rivière de la Plata en Amérique ; 
en un mot, il partageait ce qu’il n’avait pas, 
pour acquérir ce qu’il pourrait en Efpagne. 

Leroi de Portugal , le prince de Darmftadt, 
miniftre de l’archiduc, l’amirante de Gafiille , 
fon partifan , implorèrent même le fecours du 
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roi de Maroc. Non-fculement ils firent des Les alliés 
traités avec ce barbare, pour avoir des chevaux 

^ ‘ avec le rot 

et du blé ; mais ils demandèrent des troupes. dcMatoc, 
.. L’empereur de Maroc, Muley Ijmaïl , le tyran 
le plus guerrier et le plus politique qui fût 
alors chez les nations mahométanes , ne voulut 
envoyer fes troupes qu’à des conditions dan- 
gereufes pour la chrétienté , et honteufes pôur 
le roi de Portugal,: il demandait en otage un 
fils de* ce roi , et des" villes. Le traité' n’eut 
point lieu. Les chrétiens fe déchirèrent de leurs 
propres mains , fans y joindre celles des bar- 
bares. Ce fecours d’Afrique ne valait pas , 
pour lamaifon d’Autriche , celui d’Angleterre 
et de Hollande. 

I Churchil,comteeten[xiited\icdeMarlboroughy Marihe. 

1 déclaré général des troupes anglaifes et hol- 
^ landaifes , dès l’an 1702, fut l’homme le plus 
fatal à la grandeur de la Pitance qu’on eût vu 
depuis plufieurs fiècles. iro’était pas comme 
ces généraux auxquels un miniftre donne par 
écrit le projet d’une campagne , et qui, après 
avoir fuivi à la tête d’une armée les ordres du 
cabinet, reviennent briguerl’honneurde fervir 
encore. Il gouvernait alors la reine d’Angle- 
terre , et par le befoin qu’on avait de lui et par 
l’autorité que fa femme avait fur l’efprit de 
cette reine. Il menait le parlement par fon 
crédit et par celui de Godolphin, grand tréforier,' 
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dont le fils époufa fa fille. Ainfi , maître 
de la tour, du parlement, de la guerre et des ' 
finances , plus roi que n'avait été Guillaume , 
auffi politique que lui , et beaucoup plus 
grand capitaine , il fit plus que les alliés 
n'ofaient efpérer. 11 avait, par-delTus tous les 
généraux de fon temps , cette tranquillité de 
courage au milieu du tumulte , et cetteJeré- 
nité d’ame dans le péril ^ que les Anglais 
appellent cold head^titefroide. C’eft peut-être 
cette qualité , le premier don de la nature pour 
le commandement , qui a donné autrefois 
tant d’avantage aux Anglais fur les Français , 
dans les plaines de Poitiers , de Gréci et 
d’Azincourt. 

Marlborough , guerrier infatigable pendant 
la campagne , devenait un négociateur aufll 
agiffant pendant l’hiver. 11 allait à la Haie et 
dans toutes les coms d’Allemagne. 11 perfua- 
dait les HollandailH'e s’épuifer pour abaiffer 
la France. 11 excitait les relfentimens de 
l’électeur palatin. 11 allait flatter la fierté de 
l’électeur de Brandebourg, lorfque ce prince 
voulut être roi. 11 lui préfentait la ferviette à 
table , pour en tirer le fecours de fept à huit 
mille foldats. Le prince Eugène^ de fon côté, 
ne finiffait une campagne que pour aller faire 
lui-même à Vienne les préparatifs de l’autre. 
On fait fi les armées en font mieux pourvues , 

quand 
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quand le général eft le miniftre. Ces deux Avanta. 
hommes , tantôt commandant enfemble , tan- 

r . . allies 

tôt féparément, furent toujours d’intelligence ; contre ta 
ils conféraient fouvent àla Haie avec le grand 
penfionnaire Heinfim et le greffier Fagel , qui 
gouvernaient les Provinces-Unies avec autant 
delumières que les et les de Wi'/t , et 

avec plus de bonheur. Ils fefaient toujours de 
concert mouvoir les refforts de la moitié de 
l’Europe contre la maifon de Bourbon ; et le 
miniftère de France était alors bien faible pour 
réfifter long-temps à ces forces réunies. Le 
fecret de leur projet de campagne fut toujours . 
gardé entre eux. Ils arrangeaient eux-mêmes 
leurs delfeins, et ne les conBaient à ceux qui . 
les devaient féconder qu’au point de l’exécu- 
tion. Chamillart , au contraire , n’étant ni 
politique , ni guerrier , ni même homme de 
finance et jouant cependant le rôle d’un 
premier miniftre , «dans l’impuiflance où il 
était de faire des arrangemens par lui-même, 
les recevait de plufieurs mains fubalternes. 

Son fecret était quelquefois divulgué , avant 
même qu’il sût précifément ce qu’on devait 
faire. C’eft ce que le marquis de Feuquiires lui \ 
reproche avec raifon : et madame de Maintenon 
avoue dans fes lettres que cet homme, qu’elle 
avait choifi, était un miniftre incapable. Ce 

Siècle de Louis XIV. Tomclî. tBb 
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fut-là une des principales caufes du malheur 
de la France. 

Dès que Marlhorough eut le commandement 
des armées confédérées en Flandre , il fit voir 
qu’il avait appris l’art de la guerre fous Turenne. 
Il avait fait autrefois fes premières campagnes , 
volontaire fous ce général. On ne l’appelait 
dans l’armée que le bel anglais, mais le vicomte 
de Turenne avait jugé que le bel anglais ferait 
un jour un grand homme. Il commença par 
élever des oflSeiers fubalternes et jufqu’alors 
inconnus , dont il démêlait le mérite , fans 
s’aflujettir à l’ordre du grade militaire , que 
nous^ appelons en France l'ordre du tableau. 
Il favait que quand les grades ne font que la 
fuite de l’ancienneté , l’émulation périt ; et 
qu’un officier , pour être plus ancien, n'ed: 
1702. P3.s toujours meilleur. Il forma d’abord des 
hommes. 11 gagna du terrain fur les Français 
fans combattre. Le premier mois , le comte 
à'Atholne , général Hollandais , lui difputait 
le commandement ; etr dés le fécond, il fut 
obligé de lui déférer en tout. Le roi de France 
avait envoyé contre lui fon petit fils , le duc 
de Bourgogne , prince fage et jufte , né pour 
rendre les hommes heureux. Le maréchal de 
BouffUrs , homme d’un courage infatigable , 
commandait l’armée fous ce jeune prince. 
Mais le duc de Bourgogne , après avoir vu 
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prendre plufieurs places , après avoir été forcé 
de reculer par les marches favantes de l’anglais, 
revint à Verfailles, au milieu de la campagne. 
Boufflers refta feul témoin des fuccés de Septemb. 
Marlborough qui prit Venlo , Ruremonde , 

Liège , avançant toujours, et ne perdant pas 
un moment la fupériorité. 

Marlborough , de retour à Londres après 
cette campagne , reçut les honneurs dont on 
peut jouir dans une monarchie et dans une 
république; créé duc par la reine, et, ce qui 
eft plus flatteur , remercié par les deux cham- 
bres du parlement dont les députés vinrent le 
complimenter dans fa maifon. 

11 s'élevaitcependantun homme qui femblait 
devoir raflurer la fortune de la France : c'était 
le maréchal duc de Villars , alors lieutenant \ 
général , et que nous avons vu depuis géné- 
raliflime des armées de France , d’Ffpagne et 
de Sardaigne, à l’âge de quatre-vingt- deux 
ans., oflBcier plein d’audace et de confiance. 

Il avait été l’artifan de fa fortune par fon 
opiniâtreté à faire au delà de fon devoir. Il 
déplut quelquefois à Louis X/F, et , ce qui 
était plus dangere'.x , à Louvois , parce qu’il 
leur parlait avec la même hardiefle qu’il fervait. . 

On lui reprochait de n’avoir pas une modeflie { 
digne de fa valeur : mais enfin on s'était aperçu 
qu’il avait un génie fait pour la guerre , et 
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fait pour conduire des français. On l’avait 
avancé en peu d'années , après l’avoir laidé 
languir long-temps. 

11 n’y a guère eu d’hommes dont la fortune 
ait fait plus de jaloux , et qui ait dû moins en 
faire. Il a été maréchal de France , duc et 
pair , gouverneur de province : mais aufli il a 
fauvé l’Etat ; et d’autres qui l’ont perdu , ou 
qui n’ont été que courtifaiis , ont eu à peu- 
prés les mêmes récompenfes. On lui a reproché 
jufqu’à fes richefles , quoique médiocres , 
acquifes par des contributions dans les pays 
ennemis, prix de fa valeur et de fa conduite; 
pendant que ceux qui ont élevé des fortunes 
dix fois plus confidérables par des voies hon- 
teufes , les ont pofledées avec l’approbation 
univerfelle. Il n’a guère commencé à jouir de 
fa renommée que vers l’âge de quatre-vingts 
ans. 11 fallait qu’il furvécût à toute la cour 
pour goûter pleinement fa gloire. 

Il n’eft pas inutile qu’on fâche quelle a été 
la raifon de cette injuftice dans les hommes : 
c’eft que le maréchal de Villars n’avait point 
d’art. Il n’avait ni celui de fe faire des amis 
avec de la probité et de l’efprit, ni celui de fe 
faire valoir , quoiqu’il parlât de lui-même 
comme H méritait que les autres en parlafTent. 

' Il dit un jour au roi devant toute la cour , 
lorfqu’il prenait congé pour aller commander 
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raxméc : Sire , je vais combattre les ennemis de 
votre majejlé^ et je vous laijfe au milieu des miens. 

Il dit aux courtifans du duc d’Orléans, régent 
du royaume , devenus riches par ce boulever- 
fement de l’Etat appelé fyftême : Four moi , 
je n'ai jamais rien gagné que fur les ennemis. ' 
Ses difcours , ou il fe permettait le même 
courage que dans Tes actions , rabaiflaient 
trop les autres hommes , déjà allez irrités par 
fon bonheur. 

Il était, en ces commencemens de la guerre , 
l’un des lieutenans généraux qui commandaient 
des détachemens dans l’Alface. Le prince de 
Bade , à la tête de l’armée impériale , venait 
de prendre Landau , défendu par Mclac pen* 
dant quatre mois. Ce prince fefait des progrès. 

Il avait les avantages du nombre , du terrain et 
d’un commencement de campagne heureux. 
Son armée était dans ces montagnes du Brifgau , 
qui touchent à la forêt noire : et cette forêt 
immenfe féparait les troupes bavaroifes des 
françaifes. Catinat commandait dans Straf- 
bourg. Sa circonfpection l’empêcha d’entre- 
prendre d’aller attaquer le prince de Bade avec 
tant de défavantages. L’armée de France eût été 
perdue fans reflburce, et l’ Alface eût été ouverte 
par un mauvais fuccès. Villars , qui avait réfolu 
d’être maréchal de France ou de périr, hafarda 
ce que Câlinât n’ofait faire. 11 en obtint permif- 
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Bataille 
ie Frid- 
lingen. 

14 oftob. 

170a, 


fion de la cour. Il marcha aux Impériaux aveo 
une armée inférieure , vers Fridiingen , et 
donna la bataille qui porte ce nom. 

La cavalerie fe battait dans la plaine : 
l’infanterie françaife gravit au haut de la 
montagne , et attaqua l’infanterie allemande 
retranchée dans des bois. T’ai entendu dire, 
plus d’une fois au maréchal de Villars, que la 
, bataille étant gagnée , comme il marchait à 
la tête de fon infanterie , une voix cria : Nous 
Jommes coupés. A ce mot , tous fes régimens 
s’enfuirent. Il court à eux , et leur crie : 

, Allons., mes amis., la victoire ejl à nous , vive le roi. 
Les foldats répondent , vive le roi , en trem- 
blant , et recommencent à fuir. La plus grande 
peine qu’eut le général , ce fut de rallier les 
vainqueurs. Si deux régimens ennemis avaient 
paru dans le moment de cette terreur panique, 
les Français étaient battus : tant la fortune 
décide fouvent du gain des batailles. 

Le prince de Bade , après avoir perdu trois 
mille hommes , fon canon , fon champ de 
b'ataille , après avoir été pourfuivi deux lieues 
à travers les bois et les déhlés , tandis que pour 
preuve de fa défaite , le fort de Fridiingen 
capitulait , manda cependant à Vienne qu’il 
avait remporté la victoire , et fit chanter un 
Te , plus honteux pour lui que la bataille 
perdue. 
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Les Français , remis de leur terreur pani- Lemar- 
que, proclamèrent r/Z/arj maréchal de France 
fur le champ de bataille ; et le roi , quinze vrociame 
jours après, confirma ce que la voix des foldats 
lui avait donné. par les 

Le maréchal de Villars joint enfin l’électeur 
de Bavière avec fes troupes victorieufes : il le 
trouve vainqueur de fon côté , gagnant du 
terrain , et maître de la vi'le impériale de 
Ratisbonne, où l’Empire affemblé venait de 
conjurer fa perte. 

Villars était plus fait pour bien fervir l’Etat, 
en nefuivantque fon génie, que pour agir de 
concert avec un prince. Il mena , ou plutôt il 
entraîna l’électeur au-delà du Danube ; et 
quand le fleuve fut palTé , l’électeur fe repentit, 
voyant que le moindre échec laifferail fes Etats 
à la merci de l’empereur. Le comte de Styrum , vuiar$ 

SL la télé d’un corps d’environ vingt mille batà'iiie°à 
hommes , allait fe joindre à la grande armée Hochftet. 
du prince de Bade , auprès de Donavert. Il 
faut les prévenir , dit le maréchal au prince : 

' il faut tomber fur Styrum , et marcher tout à 
T heure. L’électeur temporifait : il répondait 
qu’il en devait conférer avec fes généraux et 
fes miniftres. C'ejl moi qui fuis votre m'nijtre et 
t/o/re g-énéral, lui répliquait Villars. Vous faut-il 
d'autre conjeil que moi , quand il s'agit de donner 
bataille ? Le prince occupé du danger de fes 
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Etats , reculait encore ; il fe fâchait contre le 
général ; Hé bien, lui dit Villars ,Ji votre alteffe 
électorale ne veut pas JaiJir Voccajion avec Jes 
Bavarois , je vais combattre avec les Français ; 
et auffitôt il donna ordre pour l’attaque. Le 
prince indigné , {f) et ne voyant dans ce 
français qu’un téméraire , fut obligé de com- 
battre malgré lui. C'était dans les plaines 
d'Hochftet, auprès de Donavert. 

Après la première charge on vit encore un 
effet dece que peut la fortune dans les combats. 
L’armée ennemie et la françaife , failles d’une 
terreur panique , prirent la fuite toutes deux 
en même temps , et le maréchal de Villars fe 
vitprefque feul quelques minutes fur le champ 
de bataille : il rallia les troupes , les ramena 
au combat , et remporta la victoire. On tua 
trois mille impériaux : on en prit quatre mille : 


{/) Tout ceci doit fe trouver dans les mémoires dU ' 
maréchal de Villars , manufcrits ; j’y ai lu ces détails. Le 
premier tome imprimé de ces mémoires eft abfolument de 
lui ; les deux autres font d’une main étrangère et un peu 
différente. 

On voit , par les dépêches du maréchal , combien il avait 
à fouffrir de la cour de Bavière : Peut-être valait-il mieux lui 
plaire fue de le bien Jervh. Ses gens en ujent ainfi. Les Bavarois , 

Us étrangers , tous ceun qui Pont volé , friponne au jeu , livré à 
r empereur, ont fait avec lui leur fortune , Scc. 

Il entend par ces mots , livré i Pempereur , une intrigue que ^ 
les miniftres de l’électeur de Bavière formaient alors pour 
faire fa paix avec l’Autriche . dans le temps que la France 
combattait pour lui. 
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ils perdirent leur canon et leur bagage. L’élec- 
teur fe rendit maître d’Augsbourg. Le chemin 
,de Vienne était ouvert. Il fut agité dans 
le conleii de l’empereur s’il fortirait de fa 
capitale. 

La terreur de l’empereur était excufable : 
il était alors battu par-tout. Le duc de Bout- 6 fept. 
gogne ayant fous lui les maréchaux de Tallart 
et de Vauban , venait de prendre le vieux Bri- 
fach. Tallart venait non-feulement de repren- 
dre Landau ; mais il avait encore défait auprès 
de Spire le prince de Helfe, depuis roi de Bataille 
Suède , qui voulait fecourir la ville. Si l’on en 
croit le marquis de Feuquitres^ cet officier et ce 
juge U inltruit dans Tart militaire , mais fi 
févère dans fesjugeme ns, le maréchal de Tallart 
ne gagna cette bataille que par une faute et par 
une méprife. Mais enfin il écrivit du champ 
de bataille au roi ; Sire , votre armée a pris plus 
d'étendards et de drapeaux qu'elle n'a perdu de 
Jimples foldats. 

Cette action fut celle de toute la guerre où la 
baïonnette fit le plus de carnage. Les Français 
par leur impétuofité avaient un grand avantage 
en fe fervant de cette arme. Elle eft devenue 
depuis plus menaçante que meurtrière. Le feu 
foutenu et roulant a prévalu. Les Allemands 
et les Anglais s’accoutumèrent à tirer par 
divifions avec plus d’ordre et de promptitude 
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que les Français. Les Pruffiens furent les 
premiers qui chargèrent leurs fuftls avec des 
' baguettes de fer. Le fécond roi de Pruffe les 
difciplina , de forte qu’ils pouvaient tirer fix 
coups par minute très-aifément. Trois rangs 
tirant à la' fois , et avançant enfuite rapide- 
ment , décident aujourd'hui du fort des 
batailles. Les canons de campagne font un 
effet non moins redoutable. Les bataillons 
que ce feu ébranle n'attendent pas l’attaque 
des baïonnettes , et la cavalerie achève de 
les rompre. AinG la baïonnette effraie plus 
qu’elle ne tue , et l’épée eft devenue abfolu- 
ment inutile à l’infanterie. La force du corps, 
l’adreffe , le courage d’un combattant ne lui 
fervent plus de rien. Les bataillons font 
devenus de grandes machines , dont la mieux 
montée dérange néceffairement celle qui lui 
eftoppofée. C’eft précifément par cette raifon 
■que le prince Eugène a gagné contre les Turcs 
les célèbres batailles de Témifvar et de Bel- 
grade , où les Turcs auraient eu probablement 
l’avantage par leur nombre fupérieur , s’il y 
avait eu ce qu’on appelle une mêlée. AinG 
l’art de fe détruire eft non-feulement tout 
autre de ce qu’il était avant l’invention de la 
poudre, mais de ce qu'il était il y a cent ans. 

Cependant la fortune de la France fe 
ibutenant d’abord fi heureufement du côté 
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de l’Allemagne , on préfumait que le maré- L’élec- 
chal de Villars la poufferait encore plus loin , g 
avec cette impétuofité qui déconcertait la demande 
lenteur allemande : mais ce même caractère , 

. nialheur 

qui en fefait un chef redoutable , le rendait un autre 
incompatible avec l’électeur de Bavière. Le 
roi voulait qu’un général ne fât fier qu’avec filim. 
l’ennemi : et l’électeur de Bavière fut affez 
malheureux pour demander un autre maré* 
chai de France. 

Villars lui-même , fatigué des petites intri- 
gues d’une cour orageufe et intéreffée , des 
irréfolutions de l’électeur , et plus encore 
des lettres du minillre’ d’Etat Chamillart, 
plein de prévention contre lui , comme d’igno- 
rance, demanda au roi fa retraite. Ce fut 
la feule récompenfe qu’il eut des opérations 
de guerre les plus favantes , et d’une bataille 
gagnée. Chamillart ^ pour le malheur de la 
France, l’envoya dans le fond des Cévènes 
réprimer des payfans fanatiques , et il ôta 
aux armées françaifes le feul général qui 
pût alors , ainfi que le duc de Vendôme , 
leur infpirer un courage invincible. On parlera 
de ces fanatiques dans le chapitre de la 
religion. Louis XIV avait alors des ennemis 
plus terribles , plus heureux et plus irrécon- 
ciliables que ces habitons des Cévènes. 
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CHAPITRE XIX. 

Perte de la bataille de Blenheim ou d'HochJlet, 
et Jes Juites, 

L E duc de Marlborough était revenu vers 
les Pays-Bas, au commencement de 1703 , 
conduite et la même fortune, 
changer Il avait pris Bonn, réfidence de l’électeur 
la fortu- jg Cologne. De-là il avait repris Hui , Lim- 
bourg , et s’était rendu maître de tout le 
Bas-Rhin. Le maréchal de Villeroi^ au fortir 
de fa prifon , commandait en Flandre , et 
n’était pas plus heureux contre Marlborough 
qu’il ne l’avait été contre le prince Eugène. Eu 
vain le maréchal de Boiifflers venait de rem- 
porter , avec un détachement de l’armée , 
un petit avantage au combat d’Eckeren , 
contre Obdam., général hollandais. Un fuccès ' 
qui n’a point de fuite n’eft rien. 

Cependant , G le général anglais ne mar- 
j chait pas au fecours de l’empereur , la 
maifon d’Autriche femblait perdue. L’élec- 
teur de Bavière était maître de Paflau. Trente 
mille français , fous les ordres du maréchal 
de Marjin, qui avait fuccédé à Villars inon- 
daient le pays au-delà du Danube. Des partis 
couraient dans l’Autriche. Vienne était 
menacée d’un côté par les Français et les 
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Bavarois, de l’autre par le prince Ragotski^ 
à la tête des Hongrois combattans pour leur 
liberté, et fecourus de l’argent de la France 
^t de celui des Turcs. Alors le prince Eugène 
accourt d’Italie; il vient prendre le comman- 
dement des armées d’Allemagne : il voit à 
Heilbron le duc de Marlborougk. Ce général 
anglais , que rien ne gênait dans fa con- 
duite, et que fa reine et les Hollandais laif- 
faient maître de fes delfeins , marche au fecours 
du centre de l’Empire. Il prend d’abord 
avec lui dix mille anglais d'infanterie et 
vingt-trois efcadrons. Il hâte fa marche : il 
arrive vers le Danube auprès de Donavert, 
vis-à-vis les lignes de l’électeur de Bavière, 
dans lefquelles environ huit mille français Combat 
et autant de bavarois retranchés gardaient les Dona- 
pays conquis par eux. Après deux heures de ^ 
combat, Marlhorough perce à la tête de trois i7p4. 
bataillons anglais , renverfe les bavarois et 
les français. On dit qu’il tua fix mille hommes, 
et qu’il en perdit prefqu’autant. Peu importe 
à un général le nombre des morts , quand il 
vient à bout de fon entreprife. Il prend 
Donavert ; il paffe le Danube ; il met la 
Bavière à contribution. 

Le maréchal de Villeroi , qui l’avait voulu 
fuivre dans fes premières marches , l’avait 
tout d’un coup perdu de vue, et n'apprit 
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OÙ il était qu'en apprenant cette victoire de 
Donavert. 

Le maréchal de Tallart , avec un corps 
d’environ trente mille hommes, vient pour, 
s’oppofer à Marlborough par un autre chemin , 
et fe joint à l’électeur ; dans le même temps 
le prince Eugène arrive et fe joint à Marl- 
borough. ^ 

Enfin les deux armées fe rencontrent affez 
près de ce même Donavert , et dans les 
mêmes campagnes où le maréchal de Villars 
avait remporté une victoire , un an aupara- 
vant. Il était alors dans les Cévènes. Je fais 
qu’ayant reçu une lettre de l’armée de 
Tallart., écrite la veille de la bataille, par 
laquelle on lui mandait la difpofition des 
deux armées , £t la manière dont le maréchal 
At ' Tallart voulait combattre, il écrivit au 
préfident de Maifons ^ fon beau-frère, que fi 
le maréchal de Tallart donnait bataille en 


gardant cette pofition , il ferait infaillible- 
ment défait. On montra la lettre à Louis XIV; 
elle a été publique. 

L’armée de France , en comptant les Bava- 
rois , était de quatre-vingt-deux bataillons et 
Bataille de cent foixante efcadrons, ce qui fefait à 
“ peu -près foixante mille combattans , parce 
iSaugufte que les corps n’étaient pas complets. Soixante- 
1704- quatre bataillons et cent cinquante - deux; 
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eXcadjrons compofaient l’armée ennemie qui 
n’était forte que d’environ cinquante- deux 
mille hommes ; car on fait toujours les armées 
plus nombreufes qu’elles ne le font. Cette >■ 
journée, fi fanglante et fi décifive, mérite Fautes, 
une attention particulière. On a reproché 
bien des fautes aux généraux français ; la 
première était de s’être mis dans la néceflité 
de recevoir la bataille , au lieu de laifler 
l’armée ennemie fe confumer faute de four- 
rage , et de donner au maréchal de Villeroi le 
temps de tomber fur les Pays-Bas dégarnis , 
ou de s’avancer en Allemagne. Mais il faut 
confidérer , pour réponfe à ce reproche , que 
l’armée françaife , étant un peu plus forte 
que celle des alliés , pouvait efpérer de la 
défaire , et que la victoire eût détrôné l’em- 
pereur. Le marquis de Feuquires compte 
douze fautes capitales que firent l’électeur, 

Marjin et Jallart , avant et après la bataille. 

Une des plus confidérables était de n’avoir 
point un gros corps d’infanterie à leur centre, 
et d’avoir féparé leurs deux corps d’armée. 

J’ai entendu fouvent de la bouche du maré- 
chal de Villars que cette difpofition était 
inexcufable. 

Le maréchal de TaZ/ar/ était à l’aile droite, TêlUrt, *• 
l’électeur avec Marfm à la gauche. Le maré- 
chal de Tallart avait dans le courage toute 



Digilized by Google 



BATAILLE 


’ 3o4 

l’ardeur et la vivacité françaifes, un efprit 
actif, perçant , fécond en expédiens et en 
reffburces. C’était lui qui avait conclu les 
traités de partage, il était allé à la gloire et 
à la fortune par toutes les voies d’un homme 
d’efprit et de cœur. La bataille de Spire lui 
avait fait un très-grand honneur-, malgré les 
critiques de Feuquières ; car un général victorieux 
n’a point fait de fautes aux yeux du public ; 
de même que le général battu a toujours tort , 
quelque fage conduite qu’il ait eue. 

Mais le maréchal de Tallart avait un mal- 
heur bien dangereux pour un général ; fa vue 
était C faible qu’il ne diftinguait pas les objets 
à vingt pas de lui. Ceux qui l’ont bien connu 
m’ont dit encore que fon courage ardent , tout 
contraire à celui de Marlborough, s’enflammant 
dans la chaleur de l’action , ne laiflait pas à 
fon efprit une liberté affez entière. Ce défaut 
lui venait d’un fang fec et allumé. On fait alTez 
que notre tempérament fait toutes les qua- 
lités de notre ame. 

Mar/tn. Le maréchal de Marjin n’avait jufque - là 
jamais commandé en chef ; et avec beaucoup 
d’efprit et un fcns droit, il avait, difait-on , 
l’expérience d’un bon officier, plus que d’un 
général. 

Pour l’électeur de Bavière , on le regardait 
moins comme un grand capitaine que conune 

un 
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un prince vaillant , aimable , chéri de fes 
fujets , ayant dans l’efprit plus de magnani- 
mité que d’application. 

Enfin la bataille commença entre midi et 
une heure. Marlborough et fes anglais, ayint 
pafifé un ruilTeau, chargeaient déjà la cavalerie 
de Tallart. Ce général , un peu avant ce temps- 
là , venait depaffer à la gauche pour voir com- 
ment elle était difpofée. C’était déjà un affez 
grand défavantage qufcl’armée de Tallart com- 
battît fans que fon général fût à fa tête. 
L’armée de l’électeur et de Marjin n’était 
point encore attaquée par le prince Eugène. 
Marlborough entama l’aile droite françaife près 
d’une heure avant Eugène eût pu arriver 
vers l’électeur à la gauche. ■ 

Si tôt que le maréchal de Tallart apprend 
que Marlborough attaque fon aile , il y court : 
il trouve une action furieufe engagée ; la 
cavalerie françaife trois fois ralliée et trois 
fois pouffée. Il va vers le village de Blenheim, 
où il avait pofté vingt-fept bataillons et douze 
efcadrons. C'était une petite armée féparée ; 
elle fefait un feu continuel fur celle de Marl- 
borough. De ce village, où il donne fes ordres, , 
il revoie à l’endroit où Marlborough , avec de la 
cavalerie et des bataillons entre les efcadrons, 
'pouffait la cavalerie françaife. 

Siècle de Louis XIV. Tome II! + C c 
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Maréchal 
de Tallart 
pris. Son 
fils tué. 


M. de Feuquières fe trompe afTurément , 
quand il, dit que le maréchal de 7‘allart n'y 
était pas, et qu’il fut pris prifonnieren revenant 
de l’aile de Marjin à la fienne. Toutes les rela- 
tions conviennent , et il ne fut que trop vrai 
pour lui, qu'il y était .préfent. Il y fut blefle ; 
fon fils y reçut un coup mortel auprès de lui. 
Toute fa cavalerie eft mife en déroute en fa 
préfence. Marlborough vainqueur, perce d’un 
côté entre les deux armées françaifes ; de l’au- 
tre , fes officiers généraux percent auffi entre 
ce village de Blenheim et l’armée de Tallart^ 
réparée encore de la petite armée qui eft dans 
Blenheim. 

Le maréchal de Tallart^ dans cette cruelle 
fituation , court pour' rallier quelques efca- 
drons. La faibleffe de fa vue lui fait prendre 
un efcadron ennemi pour un français. Il eft 
fait prifonnicr par les trOupes de Hefle, qui 
étaient à la fulde de l’Angleterre. Au moment 
que le général était pris , le prince Eugène , 
trois fois repouffé, gagnait enfin l’avantage. 
La déroute était déjà totale, et la fuite préci- 
pitée dans le corps d’armée du maréchal de 
Tallari. La confternation et l’aveuglement de 
toute cette droite étaient au point qu'officiers 
et foldats fe jetaient dans le Danube, fans 
favoir où ils allaient. Aucun officier général 
ne donnait d’ordre pour la retraite ; aucun ne 
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penfait ou à fauver ces vingt-fept bataillons 
et ces douze efcadrons des meilleures troupes 
de France , enfermés fi malheureufement dans 
Blenheîm , ou à les faire combattre. Le maré- 
chal de Marfin fit alors la retraite. Le comte du 
Bourg depuis maréchal de France , fauva une 
petite partie de l'infanterie, en fe retirant par 
les marais d'Hochflet; mais ni lui, ni Marjiny 
ni perfonne, ne fongea à cette armée qui 
refiait encore dans Blenheim, attendant des 
ordres , et n'en recevant point. Elle était 
d'onze mille hommes effectifs ; c'étaient les 
plus anciens corps. 11 y a plufîeurs exemples 
de moindres armées , qui ont battu des armées 
_ de cinquante mille hommes , ou qui ont fait 
des retraites glorieufes ; mais l'endroit on on 
fe trouve pofié décide de tout. 11$ ne pouvaient 
fortir des rues étroites d'un village, pour fe 
mettre d'eux -mêmes en ordre de bataille 
devant une armée victorieufe , qui les eût à 
chaque inflant accablés par un plus grand 
front , par fon artillerie et par les canons 
même de l'armée vaincue , qui étaient déjà au 
pouvoir du vainqueur. L’officier général qui 
devait les commander, le marquis de Clairam- 
hault^ fils du maréchal de Clairatnbault ^ courut 
pour demander les ordres au maréchal de 
Tallart ; il apprend qu'il eft pris : il ne voit que 
' des fuyards : il fuit avec eux , et va fe noyer 
dans le Danube. r.ro 


Digitized by Google 



3o8 


BATAILLE 


Sivières , brigadier, qui était pofté dans ce 
village , tente alors un coup hardi : il crie aux 
officiers d’Artois et de Provence de marcher 
avec lui : plufieurs officiers même des autres 
régiraens y accourent; ils fondent fur l’en- 
nemi, conune on fait une fortie d’une place 
affiégée ; mais après la fortie , il faut rentrer 
dans la place. Un de ces officiers, nommé Des^ 
J^onvilles , revint à cheval un 'moment après 
dans le village avec milord Orknay du nom 
d^Hamilton. EJï-ce un anglais prijormier que vous 
nous amenez î lui dirent les officiers en l’entou- 
rant. JVor», Mejfieurs ^ je fuis prifonnier moi- 
même , et je viens vous dire qu'il n'y a d'autre 
parti pour vous que de vous rendre prijonniers de 
guerre. Voilà le comte d'Orknai qui vous offre la 
capitulation. Toutes ces vieilles bandes frémi- 
rent; Navarre déchira et enterra fes drapeaux; 
mais enhn il fallut plier fous la néceffité ; et 
cette année Ce rendit fans combattre. Milord 
Çrknai m’a dit que ,ce corps de troupes ne 
pouvait faire autrement dans fafituation gênée. 
L’Europe fut étonnée que les meilleures troupes 
françaifes euffentfubi en corps cette ignominie. 
On imputait -leur malheur à la lâcheté : mais 
quelques années après , quatorze mille fuédoii^ 
fe -rendant à difcrétion aux Ruffes en rafe 
campagne ont juftifié les Français. 

Telle fut la célèbre bataille qui en France a 

t 
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le nom d'HochJlet, en Allemagne de Pleintheim » Suite de 
et en Angleterre de Blenheim. Les vainqueurs 
y eurent près de cinq mille morts, et près dû 
huit mille blefîes , et le plus grand nombre du 
côté du prince Eugène. L’armée françaife y fut 
prefque entièrement détruite. De foixantet 
mille hommes, fi long-temps victorieux, oa 
n’en raffembla pas plus de vingt mille effectifs. 

Environ douze mille morts , quatorze mille, 
prifonniers , tout le canon , un nombre prodi-» 
gieux d’étendards et de drapeaux , les tentes , • 
les équipages , le général de l’armée et douze 
cents officiers de marque au pouvoir du 
vainqueur , fignalèrent cette journée. Les ‘ - ’ 
fuyards fe difpersèrent; près de cent lieueS 
de pays furent perdues en moins d’un mois4 
La Bavière entière, paffée fous le joug dq 
l’empereur , éproqva tout ce que le gouverne^ 
ment autrichien irrité avait de rigueur , et cq 
que le foldat vainqueur a de rapacité et dq 
barbarie. L’électeur fe réfugiant à Bruxelles , 
rencontra fur le chemin fou frère l’électeur de 
Cologne, chaffé comme lui de fes Etats ;'’il^ 
s’embrafsèrent en verfant des larmes. L’éton-* 

^ nement et la confternation faifirent la cour dq 
Verfailles , accoutumée à la profpérité. Lai 
nouvelle de la défaite vint au milieu des 
réjouiffances pour la naiffance d'un arrièrei 
petit-fils de Louis XIV. Perfonne n’ofait 
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apprendre au roi une vérité fi cruelle. Il fallut 
que madame de Maintenon fe chargeât de lui 
dire qu'il n'était plus invincible. 

On a dit et on a écrit , et toutes les hiftoires 
•nt répété que l’empereur fit ériger dans les 
plaines de Blenheim un monument de cette 
défaite, avec une infcription flétriflante (s) 
pour le roi de France : mais ce monument 
s'cxifia jamais. Il n’y a eu que l’Angleterre 
qui en ait érigé un à la gloire du duc de 
R<com- Marlborough. La reine et le parlement lui ont 
donnë'eg bâtir dans fa principale terre un palais 
à Mgriit- immenfe qui porte le nom de Blenheim. Cette 
■ bataille y eft repréfentée dans les tableaux et 
fur les tapifferies. Le^ remercîmens des cham- 
bres du parlement , ceux des villes et des 
bourgades , les acclamations de l’Angleterre • 
furent le premier prix qu’il reçut de fa vic- 
toire. Le poème du célèbre Addiffon , monu- 
ment plus durable que le palais de Blenheim, 


Htbtultt aflure que l’empereur Litptli fit ériger cetle 
y^ramide ; on le crut en effet en France ; le maréchal de ViUars, 
en 1707 t'envoya cinquante maîtres pour la détruire ; on ne 
trouva rien. Le continuateur d« Thoiras , qui n'a écrit que 
d’après les journaux de la Khie , fuppofe cette infcription , 
et propofe même de la changer en faveur des Anglais. Elle 
ftit imaginée en effet par des français réfugiés oifils. Il était 
très-commun alors , et il l’eft encore aujourd’hui , de donner 
fis imaginations ou des contes populaires pour des vérités 
certaines. Autrefois les mémoires manquaient à l’hiftoire . 
aujourd’hui la multiplicité des mémoires lui nuit. Le vrai 
cA aoyé dans ua océan de brochures. 
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eft compté, par cette nation guerrière et 
favante , parmi les récompenfes les plus 
honorables du duc de Marlborougk. L’empe- 
reur le Bt prince de l’empire , en lui donnant 
la principauté de Mindelheim , qui fut depuis 
changée contre une autre ; mais il n’a jamais ' 
été connu fous ce titre , le nom de Marlborougk 
étant devenu le plus beau qu’il pût porter. 

L’armée de France difperfée laifle aux alliés ' 
une carrière ouverte du Danube au Rhin. Ils , 
pafTent le Rhin : ils entrent en Âlface. Le 
prince LouU dt Bade^ général célèbre pour les 
campemens et pour les marches , inveftit Lan- 
dau que les Français avaient repris. Le roi 
des romains, JoJepb^ Bis aîné de l’empereur 19 et 93 
Léopold, vient à ce fiége. On prend Landau, "“j**,**' 
on prend Trarbach. . 

Cent lieues de pays perdues n’empêchent 
pas que les frontières de la France ne fuBTent 
encore reculées. Louis XIV foutenait fon petit- 
Bls en Efpagne; et était victorieux en Italie. 

11 fallait de grands efforts en Allemagne pour 
Marlborougk; et on les fit. On raffembla 
les débris de l’armée : on épuifa les garnifons : 
on fit marcher des milices. Lé miniftére em- 
prunta de l'argent de tous côtés. Enfin on 
eut une armée; et on rappela du fond des 
Cévènes le maréchal de Villars pour la com- 
mander, U vint, et fe trouva prés de Trêves 
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avec des forces inférieures , vis-à-vis le général 
anglais. Tous deux voulaient donner une nou- 
velle bataille. Mais le. prince de Bade n’étant 
pas venu aflez tôt joindre fes troupes aux 
Mai Anglais , Villars eut au moins l’honneur de 
faire décamper' Afar/àorougA , c’était beaucoup 
alois. Le duc de Marlbûrough^c^i eftimait aflez 
le. maréchal de Villars pour vouloir -en être 
eflimé , lui écrivit en décampant: »> Rendez- 
moi la juRice de croire que ma retraite eft 
>• la faute du prince de Bade , et que je vous 
U eftime encore plus que je ne fuis fâché 
' ♦> contre lui. i i ; 


L’archi- Les Français avaient donc encore des bar- 
*^î Allemagne. La Fiandre , où commaa- 

puis em- ^ait le maréchal de FR/zm ' délivré . de fa 
y^^à'ÎLon n’était pas entamée. En Efpagne , le 

dies. roi Philippe V et l’archiduc Charles attendaient 
tous deux la couronne ; le premier , de la 
puiffance de fon grand-père., et de la bonne 
volonté de la plupart des Efpagnols ; le fécond , 
du fecours des Anglais , et des partifans qu’il 
avait en Catalogne et en Aragon. Cet archi- 
duc, depuis 'empereur, et alors fécond fils de 
l’empereur I^éopold.^ n’ayant rien que ce titre , 
était allé fur la fin de 1 7 o 3 ,-prefque fans fuite , 


Puiffans 
fecours 
que l’.'Vn- 
gleterre 


à Londres implorer l’appui de la reine Anne. 

Alors parut toute la puiffance des Anglais. 
Cette nation, fi étrangère dans cette querelle. 


lui donne. 


fournit 
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fournît au prince autrichien deux cents vaif- 
feaux de tranfport , trente vaifleaux de guerre 
joints à dix vaifleaux hollandais , neuf mille 
hommes de troupes, et de l’argent pour aller 
conquérir un royaume. Mais cette fupériorité 
que donnent le pouvoir et les bienfaits n’em- 
pêchait pas que l’empereur , dans fa lettre 
à la reine Ame , préfentée par l’archiduc , ne 
refusât à cette fouveraine fa bienfaitrice le titre 
de Majejlé : on ne la traitait que de Sérénité^ [h) 
félon le ftyle de la cour de Vienne, que l’ufage 
feul pouvait juftifîer, et que la raifon a fait 
changer depuis, quand la fierté a plié fous la 
néceflité. . 

CHAPITRE XX. 

Pertes en EJpagne : pertes des batailles de 
Ramillies et de Turin, et leurs fuites. 

jLJ N des premiers exploits de ces troupes p^ife 
anglaifes fut de prendre Gibraltar , qui paflait Gibraltar, 
avec raifon pour imprenable. Une longue 
chaîne de rochers efcarpés en défendent toute 
approche du côté de terre : il n’y a point 
de port. Une baie longue, mal sûre et ora- 
geufe , y laifle les vaifleaux expofés aux 

( h ) Reboultt dit qtie la chancellerie allemascle donnait 
aux rois le titre de Dilection ; mais c’eft celui des électeurs. 

Siècle de Louis XIV. Tome II. t D d 
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tempêtes , et à l’artillerie de la fortereflé et du 
mole : les bourgeois feuls de cette ville la 
' défendraient contre mille vaifleaux , et cent 
mille hommes. Mais cette force même fut la 
caufc de la prife. Il n’y avait que cent hommes 
de garnifon ; c’en était aflez ; mais ils négli- 
geaient un fervice qu’ils croyaient inutile. 
Le prince de HelTe avait débarqué avec dix- 
huit cents foldats dans l’ifthme qui eil au nord 
derrière la ville : mais de ce côté-là , un rocher 
efcarpé rend la ville inattaquable. La flotte 
tira en vain quinze mille coups de canons. 
Enfin des matelots, dans une de leurs réjouif- 
fances , s’approchèrent dans des barques fous 
le mole , dont l’artillerie devait les foudroyer ; 
elle ne joua point. Ils montent fur le mole ; 
ils s’en rendent maîtres ; les troupes y accou- 
4 augufte rent ; il fallut que cette ville imprenable fe 
rendît. Elle eft encore aux Anglais dans le 
temps que j’écris, (a) L’Efpagne, redevenue 
une pùiflance fous le gouvernement de la prin- 
cefle de Parme , fécondé femme de Philippe P, 

(«) En 1740. 

N. B. Cette place eft reliée aux Anglais à la paix de 1 748 • 
à celle de 1 763 , et enfin à celle de 1 783 , après avoir effuyé 
un long blocus. Une année combinée d’Efpagnols et de 
Français, commandée par M. le duc de Crillon qui venait 
de prendre Minorque , fe préparait, en 1782 , à tenter une 
attaque contre Gibraltar du côté de la mer : mais les batteries 
flottantes deftinées à en détruire les défenfee furent brûlées 
, par les boulets rouges de la place. 
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et victorieufe depuis en Afrique et en Italie , 
voit encore , avec une douleur impuiflTante , 
Gibraltar aux mains d’une nation fepten- 
trionale , dont les vaifleaux fréquentaient à 
peine, il y a deux Gècles, la mer Méditer- 
ranée. 

Immédiatement après la prife de Gibraltar , 
la flotte anglaife , maîtrefle de la mer , atta* 
qua , à la vue de Malaga , le comte de T ouloufe , 
amiral de France : bataille indécife , à' la 
vérité, mais dernière époque de la puiffance 
de Louis XIF. Son fils naturel, le comte de 
Touloufe , amiral du royaume , y comman* 
dait cinquante vaifleaux de ligne , et vingt- 
quatre galères. Il fe retira avec gloire et fans 
perte. Mais depuis, le roi ayant envoyé treize 
vaifleaux pour attaquer Gibraltar , tandis 
que le maréchal de Tejjfè l’afliégeait par terre, 
cette double témérité perdit à la fois , et l’armée 
et la flotte. Une partie des vaifleaux fut brifée 
par la tempête ; une autre prife par les Anglais 
à l’abordage , après une réfiftance admirable ; 
une autre brûlée fur les côtes d’Efpagne. 
Depuis ce jour on ne vit plus de grandes flottes 
françaifes , ni fur l’Océan , ni fur la Médi- 
terranée. La marine rentra prefque dans l’état 
dont Louis XIV l’avait tirée , ainfi que tant 
d’autres chofes éclatantes , qui ont eu fous 
lui leur orient et leur couchant. . — 

Dd t 


Mara 

itqS. 
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tes An- 
glais pren- 
nent le 
royaume 
de Valen- 
ce et la 
Catalo- 
gne. 


Belle 
aventure 
du comte 
Pélerbo- 
rcB». 


Ces memes Anglais , qui avaient pris pour 
eux Gibraltar , conquirent en fix femaines le 
royaume de Valence et de Catalogne pour 
l’archiduc Charles. Ils prirent Barcelone, par 
un hafard qui fut l'effet de la témérité des 
affégeans. 

Les Anglais étaient fous les ordres d’un 
des plus finguliers hommes qu’ait jamais porté 
ce pays fi fertile en efprits fiers , courageux 
et bizarres. C’était le comte Féterhoroug^horam^ 
qui reflèmblait en tout à ces héros dont l’ima- 
gination des Efpagnols a rempli tant delivres. 
A quinze ans,' il était parti de Londres pour 
aller faire la guerre aux Maures en Afrique. Il 
avait, à vingt-ans, commencé la révolution 
d’Angleterre, et s’était rendu le premier en 
Hollande auprès du prince d’ Orange ; mais de 
peur qu’on ne foupçonnât la raifon de fon 
Voyage, il s’était embarqué pour l’Amérique ; 
et de là il était allé à la Haie fur un vaiffeau 
hollandais. Il perdit, il donna tout fon bien , 
et rétablit fa fortune plus d’une fois. Il fefait 
alors la guerre en Efpagne prefque à fes dépens , 
et nourriffait l’archiduc et toute fa maifon. 
C’était lui qui afliégeait Barcelone avec le 
prince de Darmftadt. {b) U lui propofe une 


( b ) L’hiftoire de Reboulet appelle ce prince chef des 
factieux , comme s’il eût été un efpagdol révolté contra 
Philippe f. 
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attaque foudaine aux retranchemcns qui cou- 
vrent le fort Mont'joui et la ville. Ces retran- 
chemens , où le prince de Darmftadt périt , 
font emportés l’épée à la main. Une bombe 
crève dans le fort fur le magafîn des poudres , 
et le fait fauter : le fort eft pris : la ville capi- 
tule. Le vice-roi parle à Péterboroug à la porte 
de cette ville. Les articles n’étaient pas encore 
fjgnés , quand on entend tout à coup des cris 
et des hurlemens. Vous nous trahijfez , dit le 
vice-roi à Péterboroug .* nous capitulons avec 
bonne foi , et voilà voi anglais qui font entrés dans 
la ville par les remparts. Ils égorgent, ils pillent, 
ils violent. Vous vous méprenez , répondit le 
comte Péterboroug ; il faut que ce foit des troupes 
du prince de Darmjladt. Il n'y a qu'un moyen de 
fauver votre ville , c'ejl de me laiffer entrer fur le 
charnp avec mes anglais ; f apaiferai tout, et je 
reviendrai à la porte achever la capitulation. II 
parlait d'un ton de vérité et de grandeur qui , 
joint au danger préfent, perfnadale gouver- 
neur : on le laifla entrer. Il court avec fes 
officiers : il trouve des allemands et des cata- 
lans qui , joints à la populace de la ville , Sac- 
cageaient lesmaifonsdes principaux citoyens; 
il les chaffie ; il leur fait quitter le butin qu’ils 
'enlevaient; il rencontre la ducheffe de Popoli 
entre les mains des foldats , prête à être dés- 
honorée ; il la rend à fon mari. Enfin, ayant 
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tout apaifé , il retourne à cette porte et Cgne 
la capitulation. Les Efpagnols étaient con- 
fondus de voir tant de magnanimité dans des 
anglais que la populace avait pris pour des 
bai bares impitoyables , parce qu'ils étaient 
hérétiques. 

Difgrâces A la perte de Barcelone fe joignit encore 
**çais^dT l’humiliation de vouloir inutilement la repren- 
vant Bar- dre. Philippe V, qui avait pour lui la plus 
ceJone. partie de l’Efpagne , n’avait ni géné- 

raux ni ingénieurs , ni prefque de foldats. La 
France fourniflait tout. Le comte deXouloufe 
revient bloquer le port avec vingt-cinq vaif- 
feaux qui reliaient à la France. Le maréchal 
de "tejji forme le fiége , avec trente et un efcar 
drons et trente-fept bataillons : mais la flotte 
anglaife arrive ; la françaife fe retire ; le maré- 
chal de Tejfé lève le fiége avec précipitation. 
11 laifle dans fon camp des provifions immenfes: 
il fuit et abandonne quinze cents blefles à 
l’humanité du comte Peterboroug. Toutes ces 
pertes étaient grandes : on ne favait s’il en 
avait plus coûté auparavant à la France pour 
vaincre l’Efpagne qu’il ne lui en coûtait alors 
pour la fecourir. Toutefois le petit-fils de 
Louis XIV fe foutenait par l’affection de la 
nation caflillane qui met fon orgueil à être 
fidelle , et qui perfiftait dans fon choix. 

. Les affaires allaient bien en Italie. Louis ^ 
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XIV était vengé du duc de Savoiè. Le duc de 
Vendôme avait d’abord repoufTé avec gloire le 
prince Eugène^ à la journée de Gaflano , près 
de r Adda : journée fanglante , et l’une de ces 
batailles indécifes pour lefquelles on chante 
des deux côtés des Te Deum , mais qui ne fervent 
qu’à la deftruction des hommes , fans avancer 
les affaires d’aucun parti. Après la bataille de 
Caflano, il avait gagné pleinement celle de 
Caffinato , ( c) en l’abfence du prince Eugène : 
et ce prince étant arrivé le lendemàin de la 
bataille , avait vu encore un détachement de 
fes troupes entièrement défait. Enfin les alliés 
étaient obligés de céder tout le terrain au duc 
de Vendôme. Il ne reftaitplus guère que Turin 
à prendre. On allait l’inveftir : il ne paraiffait 
pas poffible qu’on le fecourût. Le maréchal de 
Villars vers l’Allemagne, pouffait le prince 
de Bade. Villeroi commandait en Flandre uire 
armée de quatre-vingts mille hommes; et il fe 
Battait de réparer contre Marlborough le mal- 
heur qu’il avait effuyé en combattant le prince 
Eugène. Son trop de confiance en fes propres 

é- 

y 

{ c ) C’était, à la vérité , un comte de Revontlau , né en 
Danemarck , qui commandait au combat de Caüinato, mais 
il n’y avait que des troupes impériales. 

La Beàumelle dit à ce fujet , dans fes notes fur l’hiftoire 
du üècle de Louis XI V . que les Danois ne valent pas mieux 
ailleurs yae chez eux. Il faut avouer que c’eft une chofe rare 
de voir un tel homme outrager ainû toutes les nations. 
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s3 mai 
1706. 


lumières fut plus que jamais funelle à la 
France. 

Près de la Mehaigne , et vers les fources de 
la petite Ghette , le maréchal de Villeroi avait 
campé fon armée. Le centre était à Ramillies , 
village devenu aufli fameux qu’Hochftet. Il 
eût pu éviter la bataille. Les officiers généraux 
lui confeillaient ce parti ; mais le^défîr aveugle 
de la gloire l’emporta.^Il fit, à ce qu’on pré- 
tend , la difpofition de manière qu’il n’y avait 
pas un homme d’expérience qui ne prévît le 
mauvais fuccès. Des troupes de -recrue, ni 
difciplinées ni complètes , étaient au centre ; 
il laififa les bagages entre les lignes de fon 
armée; il pofta fa gauche derrière un marais, 
comme s’il eût voulu l’empêcher d’aller à 
l’ennemi, (d) 

Marlborough , qui remarquait toutes ces 
fautes, arrange fon armée pour en profiter. Il 
voit que la gauche de l’armée françaife ne 
peut aller attaquer la droite ; il dégarnit auffitôt 
cette droite, pour fondre vers Ramillies avec 
un nombre fupérieur. M. de Gajfion , lieute- 
nant général , qui voit ce mouvement des 
ennemis , crie au maréchal : » Vous êtes perdu 
5> fi vous ne changez votre ordre de bataille, 
ï> Dégarniffez votregauche , pour vous oppofer 

(d) Vgyeï les mémoires de Feuquiirei, 
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J» à l’enneini à nombre égal. Faites rappro- 
>> cher vos lignes davantage. Si vous tarde* 
un moment, il n’y a plus de reflburce. >» 
Plufieurs officiers appuyèrent ce confcil 
falutaire. Le maréchal ne les crut pas. Marlbo- 
rough attaque. Il avait affaire à des ennemis 
rangés en bataille comme il les eut voulu 
pofter lui -même pour les vaincre. Voilà ce 
■que toute la France a dit; et l’hiftoire eft en 
partie le récit des opinions des hommes : mais 
ne devait-on pas dire auffi que les troupes des 
alliés étaient mieux difciplinées , que leur 
confiance en leur chef et en leurs fuccès 
paffés leur infpirait plus d’audace ? N’y eut-il 
pas des régimens français qui firent mal leur 
devoir Pet les bataillons les plus inébranlables 
au feu ne font -ils pas-la delb'née des Etats ? 
L’armée françaife ne réfifta pas une demi- 
heure. On s’était battu près de huit heures à 
Hochftet , et on avait tué près de huit mille 
hommes aux vainqueurs ; mais à la journée 
de Ramillies , on ne leur en tua pas deux mille 
cinq cents : ce fut une déroute totale ; les 
Français y perdirent vingt mille hommes , la 
gloire de la nation, et l’efpérance de reprendre 
l’avantage. La Bavière, Cologne, avaient été 
perdues par la bataille d’Hochftet ; toute la 
Flandre efpagnole le fut par celle de Ramil- 
lies. Marlboraugh entra victorieux dans Anvers, 
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dans Bruxelles : il prit Oftende : Menin fe 
rendit à lui. 

faroies Le maréchal de Villeroi , au défefpoir , 

. n’ofait écrire au roi cette défaite. Il relia 
L»utsXir. . , _ , . _ _ 

cinq jours fans envoyer de courrier. Enfan 

il écrivit la confirmation de cette nouvelle 

qui conllernait déjà là cour de France. Et 

quand il reparut devant le roi , ce monarque , 

au lieu de lui faire des reproches , lui dit : 

Monjieur le maréchal , on n'ejl pas heureux à 

notre âge. 

Le roi tire auffitôt le duc de Vendôme 
d'Italie, où il ne le croyait pas nécelTaire, 
pour l’envoyer réparer , s’il eft poffible , ce 
malheur. 11 efpérait du moins , avec appar 
rence de raifon , que la prife de Turin le 
confolerait de tant de pertes. Le prince Eugène 
n’était pas à portée de paraître pour fecourir 
cette ville. Il était au-delà de l’Adige ; et ce 
fleuve, bordé en-deçà d’une longue chaîne 
de retranchemens , femblait rendre le paflage 
impraticable. Cette grande ville était afliégée 
par quarante-fix efcadrons et cent bataillons, 
uuc de la Le duc de la Feuillade , qui les comman- 

Fmiiadt. ^ l’homme le plus brillant et le plus 
aimable du royaume : et, quoique gendre du 
roiniftre , il avait pour lui la faveur publique. 
Il était fils de ce maréchal de la Feuillade., 
qui érigea la ftatue de Louis XIV d^QS la place 
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des Victoires. On voyait en lui le courage de 
fon père , la même ambition , le même éclat ^ 
avec plus d’efprit. Il attendait , pour récom- 
penfe de la conquête de Turin , le bâton de 
maréchal de France. Chamillart ^ fon beau- 
père , qui l’aimait tendrement , avait tout 
prodigué pour lui affurer le fuccès. L’imagi- 
nation eft effrayée du détail des préparatifs 
de ce liège. Les lecteurs qui ne font point à 
portée d’entrer dans ces difculTions , feront 
peut - être bien aifes de trouver ici quel fut 
cet immenfe et inutile appareil. 

On avait fait venir cent quarante pièces Prépara, 
de canon ; et il eft à remarquer que chaque mènfèrêt 
gros canon monté revient à environ deux perdus, 
mille écus. Il y avait cent dix mille boulets , 
cent fix mille cartouches d’une façon et trois 
cents mille d’une autre ^ vingt et un mille 
bombes , vingt-fept miUe fept cents grenades, 
quinze mille facs à terre , trente mille inftru- 
mens pour le pionnage , douze cents jnillç 
livres de poudre. Ajoutez à ces munitions, 
le plomb , le fer et le fer-blanc , les cordages î 
tout ce qui fert aux mineurs , le foufre , Iç 
falpêtre , les outils de toute efpèce. Il eft 
certain que les frais de tous ces préparatifs 
de deflruction fuftiraient pour fonder et pour , 
faire fleurir la plus norabreufe colonie. Tout \ 
£ége de grande ville exige ces frais immenfes ; / 
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et quand il faut réparer chez foi un village 
ruiné , on le néglige. 

Le duc de la Feuillade , plein d’ardeur et 
■ d’activité » plus capable que perfonne des 
entreprifes qui ne demandaient que du cou- 
rage , mais incapable de celles qui exigeaient 
de l’art, de la méditation et du temps , prcflait 
ce fiége contre toutes les règles. Le maréchal 
de Vauban , le feul général peut-être qui aimât 
mieux l’Etat que foi-même , avait propofé au 
duc de la Feuillade de venir diriger le fiége 
comme ingénieur , et de fervir dans fon armée 
comme volontaire : mais la fierté de la Feuillade 
prit les offres de Vauban pour de l’orgueil 
caché fous de la modefiie. 11 fut piqué que 
le meilleur ingénieur de l’Europe lui voulut 
donner des avis. Il manda dans une lettre 
que j’ai vue : J' ejpère prendre Turin à la Cohom. 
Ce Cohom était le Vauban des alliés , bon ingé- 
nieur , bon général , et qui avait pris plus 
d’une fois des places fortifiées par Vauban. 
Après une telle lettre , il fallait prendre 
Turin : mais l’ayant attaqué par la citadelle 
qui était le côté le plus fort , et n’ayant pas 
même entouré toute la ville , des fecours , des 
vivres pouvaient y entrer ; le duc de Savoie - 
pouvait en fortir : et plus le duc de la Feuillade 
mettait d’impétuofité dans des attaques réité- 
rées et infructueufes,plus le fiége traînait en 
longueur. 
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Le duc de Savoie fortit de la ville avec 
quelques troupes de cavalerie , pour donner 
le change au duc de la Feuillade. Celui-ci fe 
détache du liège pour courir après le prince 
qui , connaiffant mieux le terrain , échappe 
à fes pourfuites. La Feuillade manque^le duc 
de Savoie , et la conduite du fiége en foulFre. 

Prefque tous les hifloriens ont alTuré que *nj!tg 
le duc de la Feuillade ne voulait point prendre 
Turin : ils prétendent qu’il avait juré à 
madame la ducheffe de Bourgogne de refpecter / 
la capitale de fon père ; ils débitent que cette 
princeffe engagea madame de Maintenon à faire 
prendre toutes les mefures qui furent le falut 
de cette ville. Il eft vrai que prefque tous les 
olHciers de cette armée en ont été long- temps 
perfuadés : mais c’était un de ces bruits popu- 
laires qui décréditent le jugement des nou- 
velliftes , et qui déshonorent les hiftoires. Il 
eût été d’ailleurs bien contradictoire que le 
même général eût voulu manquer Turin, et 
prendre le duc de Savoie. 

Depuis le i 3 mai jufqu’au 20 juin , le duc 
de Vendôme , au bord de l’Adige , favorifait 
ce fiége; et il comptait, avec foixante-dix 
bataillons et foixante efcadrons , fermer tous 
les pafTages au prince Eugène, 

Le général des Impériaux manquait d’hom- 
mes et d’argent. Les merciers de Londres lui 
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prêtèrent environ Cx millions de nos livres : 
il fit enfin venir des troupes des cercles de 
l’Empire. La lenteur de ces fecours eût pu 
perdre l’Italie ; mais la lenteur du fiége de 
Turin était encore plus grande. 

Vendôme était déjà nommé pour aller réparer 
les pertes de la Flandre. Mais avant de quitter 
l’Italie , il fouffre que le prince Eugène pafle 
l’Adige ; il lui laiffe traverfer le canal blanc , 
enfin le Pô même , fleuve plus large et en 
quelques endroits plus difficile que le Rhône. 
Le général français ne quitta les bords du Pô 
qu’après avoir vu le prince Eugène en état 
de pénétrer jufqu’auprès de Turin. Ainfi il 
laiflTa les affaires dans une grande crife en 
Italie , tandis qu’elles paraiflaient défefpérées 
en«Flandre , en Allemagne et en Efpagne. 

Le duc de Vendôme va donc raflembler vers 
Mons les débris de l’armée de Villeroi ; et le 
duc d’Orléans , neveu de Louis XIV ^ vient 
commander vers le Pô les troupes du duc de 
Vendôme. Ces troupes étaient en défordre , 
comme ü elles avaient été battues. Eugène 
avait pafle le Pô à la vue de Vendôme ; il 
pafle le Tanaro aux yeux du duc d’Orléans ; 
il prend Garpi , Corregio , Reggio , il dérobe 
une marche aux Français ; enfin il joint le 
duc de Savoie auprès d’Afti. Tout ce que 
put faire le duc d'Orléans , ce fut de venir 


Digitized by Google 



DE TURIN. S27 

joindre le duc de la Feuillade au camp devant 
Turin. Le prince Eugène le fuit en diligence. 
Il y avait alors deux partis à prendre : celui 
d'attendre le prince Eugène dans les lignes 
de circonvallation , ou celui de marcher à 
,lui, lorsqu’il était encore auprès de Veillane. 
Le duc d'Orléans aflemble un confeil de 
guerre : ceux qui le compofaient étaient le 
maréchal de Marjin^ celui-là même qui avait 
perdu la bataille d’Hochftet , le duc de la 
Feuillade^ Albergoti , Saint-Fremont , et d’autres 
lieutenans généraux. >> Meflieurs , leur dit le 
>» duc d’Orléans , fi nous reftons dans nos 
» lignes , nous perdons la bataille. Notre 
>1 circonvallation eft de cinq lieues d’étendue : 
>» nous ne pouvons border tous ces retran- 
»> chemens. Vous voyez ici le régiment de 
J» la marine qui n’eft que fur deux hommes 
de hauteur ; là vous voyez des endroits 
entièrement dégarnis. La Doire, qui pafie 
»» dans notre camp , empêchera nos troupes 
M de fe porter mutuellement de prompts 
if fecours. Quand le français attend qu’on 
J) l’attaque , il perd le plus grand de fes 
if avantages , cette impétuofité et ces premiers 
if momens d’ardeur qui décident fi fouveni: 
du gain des batailles. Croyez-moi , il faut 
if marcher à l’ennemi, a Tous les lieutenans 
généraux répondirent :// /au/ marfftsr. Alors 
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k maréchal de Marjin tire de fa poche tm 
ordre du roi , par lequel on devait déférer 
à fon avis en cas d'action : et fon avis fut 
de relier dans les lignes. 

Le duc d’Orléans , indigné , vit qu’on ne 
l’avait envoyé à l’armée que comme un prince 
du fang , et non comme un généfai ; et , 
forcé de fuivre le confeil du maréchal de 
Marjin , il fe prépara à ce combat fi défa- 
vantageux. 

Les ennemis paraiflaient vouloir former à 
la fois plufieurs attaques. Leurs mouvemens 
jetaient l’incertitude dans le camp des Fran- 
çais. Le duc d’Orléans voulait une chofe , 
Marjin et laFeuillade une autre : on difputait, 
on ne concluait rien. Enfin on laifle les 
ennemis pafler la Doire. Ils avancent fur huit 
colonnes de vingt -cinq hommes de profon- 
deur. Il faut dans l’inftant leur oppofer des 
bataillons d'une épailTeur allez forte. 

Albergoti , placé loin de l’armée fur la 
montagne des capucins , avait avec lui vingt 
mille hommes , et n’avait en tête que des 
milices qui n’ofaîent l’attaquer. On lui envoie 
demander douze mille hommes. Il répond 
qu’il ne peut fe dégarnir : il donne des raifons 
fpécieufes ; on les écoute ; le temps fe perd. 
Le prince Eugène attaque les relranchemens , 
et au bout de deux heures il les force. Le 

duc 
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duc d’Oriéans bleffé s’était retiré pour fe faire 
panfer. A peine était-il entré les mains des 
chirurgiens qü’on lui apprend que tout efk 
perdu , que les ennemis font maîtres du camp, 
et que la déroute eft générale. AuflTitôt il faut 
fuir ; les lignes , les tranchées font abandon- 
nées , l’armée difperfée. Tous les bagages , 
les provifiôns , les munitions , la caifle mili- 
taire , tombent dans les mains du vainqueur. 

Le maréchal de Marfin bleflfé à la cuilTe 
eft fait prifonnier. Un chirurgien du duc de 
Savoie lui coupa la cuiffè ; et le maréchal 
mourut quelques momens après i’opératiorr. 

Le chevalier Méthuin , ambaiTadeur d’Angle- 
terre auprès du duc de Savoie , le plus géné- 
reux , le plus franc et le plus brave homme 
dé fon pays qu’on ait jamais employé dans 
les ambaflades , avait toujours combattu à 
côté de ce fouverain. Il avait vu prendre le 
maréchal de Marjin^ et il fut témoin de fes 
derniers momens. Il m’a raconté que Marjin 
lui dit ces propres mots : Croyez au moins, Caufesd. 
Monjieur , que ça Hi contre mon avis que nous 
avons attendu dans nos lignes. Ces paroles fem- Turin! 
blaient contredire formellement ce qui s’était 
paffé dans le confeil de guerre, et elles étaient 
pourtant vraies : c’eft que le maréchal de 
Marfm , en prenant congé à Verfailles , avait 
repréfente au roi qu’il fallait aller aux ennemis, 
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en cas qu’ils’ paruflent pour fecourir Turin ; 
mais Chamillart , intimidé par les défaites 
précédentes , avait fait décider qu’on devait 
attendre , et non préfenter la bataille ; et cet 
ordre , donné dans ’Verfailles , fut caufe que 
foixante mille hommes furent difperfés. Les 
français n’avaient pas eu plus de deux mille 
hommes tués dans celte bataille : mais on a 
déjà vu que le carnage fait moins que la 
conllernation. L’impoilibilité de fubüfter qui 
ferait retirer une armée après la victoire , 
ramena vers le Dauphiné les troupes après 
}a défaite. Tout était li en défordre que le 
comte de Médavi-Grdncei , qui était alors dans 
le Mantouan avec un corps de troupes , et 
9 fept. qui battit à Caftiglione les Impériaux corn- 
mandés par le landgrave de Heffe , depuis 
roi de Suède , ne remporta qu’une victoire 
inutile , quoique complète. On perdit en peu 
de temps le Milanais , le Mantouan , le Fié- . 
mont et enhii le royaume de Naples. 
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CHAPITRE XXL 

Suite des dijgrâces de la France et de l'EJpagne. 

Louis XIV envoie Jon principal minijlre 
demander la paix. Bataille de Malplaquet 
perdue , ^c. 

XjA bataille d’Hochftet avait coûté à Louis XIV Les Fran, 
la plus floriflante armée , et tout le pays du 
Danube au Rhin ; elle avait coûté à la maifon ritaiie. 
de Bavière tous fes Etats. La journée de 
Ramillies avait fait perdre toute la Flandre 
jufqu’aux portes de Lille. La déroute de Turin 
avait chaffé les Français d’Italie, ainfi qu’ils 
l’ont toujours été dans toutes les guerres 
depuis Charlemagne. Il reliait des troupes dans 
le Milanais , et cette petite armée victorieufe 
fous le comte de Médavi. On occupait encore 
quelques places. On propofa de céder tout 
à l’empereur pourvu qu’il laiLât retirer ces 
troupes qui montaient à près de quinze mille 
hommes. L’empereur accepta cette capitula- 
tion. Le duc de Savoie y confentit. Ainfi 
l’empereur, d’un trait de plume , devint le 
maître paifible en Italie. La conquête dx\ 
royaume de Naples et de Sicile lui fut affurée. 

Tout ce qu’on avait regardé en Italie comme 

E e * 
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feudataire fut traité conune fujet. Il taxa la 
Tofcane à cent cinquante mille piftoles, Man> 
toue à quarante mille. Parme , Modène , 
Lucques , Gènes , malgré leur liberté , furent 
comprifes dans ces impofitions. 
t’empe- L’empereur, qui jouit de tous ces avan- 
fcnti/fa ’ n’était pas ce Léopold , ancien rival 
puiffance. de Xouji XIV ^ qui, fous les apparences de 
la modération , avait nourri fans éclat une 
ambition profonde. C’était fon fils ainé Jofeph^ 
vif, fier , emporté , et qui cependant ne fut 
pas plus grand guerrier que fon père. Si jamais 
empereur parut fait pour affervir l’Allemagne 
et l’Italie , c’était Jo/eph I. 11 domina delà les 
monts : il rançonna le pape : il fit mettre de 
fa feule autorité, en 1706 , les électeurs de 
Bavière et de Cologne au ban de l'Empire : 
il les dépouilla de leur électorat : il retint en 
prifon les enfans du bavarois , et leur ôta 
jufqu’à leur nom. (1 ) Leur père n’eut d’autre 

( 1 ) Le duc de Bavière était père de ce jeune prince 
appelé' par Charles IJ au trône d’Efpagne , et mort à Bruxelles. 
L’électeur dans fon manifefte contre l’empereur , dit , en 
parlant de la mort de fon fils , qu’il avait fuccombé à un 
mal qui avait fouvent farts péril attaqué fort enfance, avant qu’il 
eût été déclaré l'héritier àeXharlts il. Il ajoutait que l’étoile 
^ de la maifon d’Autriche avait toujours été funefte à ceux 
qui s’étaienl uppoles à fa grandeur. Une aceufation directe 
eût peut-être été moins infultante que cette terrible ironie. 
Le duc de Bavière en fe féparant de l’Empire pour s’unir 
à un prince en guerre avec l’Empire , donnait un prétexte 
à l’empereur. Louis XIV avait traité avec autant de dureté 
le duc de Lonaine et l'électeur palatin , et U avait moixis 
d’excufçs. 


Digilized by Google 


DE LOUIS XIV. 33S 

reflburce que d’aller traîner fa difgrâce en 
France ■ et dans les Pays-Bas. Philippe V lui 
céda depuis toute la Flandre efpagnole, en 
1712. {a) S’il avait gardé cette province, 
c’était un établiflement qui valait mieux que 
la Bavière, et qui le délivrait de raffujettif- 
fement à la maifon d’Autriche : mais il ne 
put jouir que des villes de Luxembourg , de 
Namur et de Gharkroi ; le refte était aux 
vainqueurs. 

Tout femblait déjà menacer ce Louis XIV Grandet 
qui avait auparavant menacé l’Europe. Le duc 
de Savoie pouvait entrer en France. L’An- 
gleterre et l’EcolTe fe réunilTaient pour ne plus 
compofer qu’un feul royaume ; ou plutôt 
l’Ecofle, devenue province de l’Angleterre, 
contribuait à la puilTance de fon ancienne rivale. 

Tous les ennemis de la France femblaient, vers 
la fin de 1706 et au commencement de 1707, 
acquérir des forces nouvelles , et la France 
toucher à fa ruine. Elle était preflée de touÜ 
côtés , et fur mer et fur terre. De ces flottes 
formidables que Louis XIV avait formées , il 
reliait à peine trente- cinq vaifleaux. En Alle- 
magne , Strasbourg était encore frontière ; 
mais Landau perdu laiflait toujours l’Alface 


(a) Dans l’bifioire de Jttboulel , il cA dit qu'il eut cette 
fouveraineté dès l’an 1700: maie alois il n’avait que la 
vice-royauté. 
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expofce. La Provence était menacée d’une 
invafion par terre et par mer. Ce qu’on avait 
perdu en Flandre fefait craindre pour le refte. 
Cependant, malgré tant de défallres, le corps 
de la France n'était point encore entamé ; et 
dans une guerre fi malheureufe , elle n’avait 
encore perdu que des conquêtes. 

Il rëfifte Louis XIV fit face par-tout. Quoique par- 
*côtës'* affaibli, il réfiftait ,• ou protégeait , ou 
attaquait encore de tous côtés. Mais on fut 
auffi malheureux en Efpagne qu’en Italie , en 
Allemagne et en Flandre. On prétend que 
le fiége de Barcelone avait été encore plus mal ^ 
conduit que celui de Turin. 

Le comte de Touloufe n’avait paru que 
pour ramener fa flotte à Toulon. Barcelone 
fecourue , le fiége abandonné , l’armée fran* 
çaife diminuée de moitié s’était retirée fans 
munitions dans la Navarre , petit royaume 
qu’on confervait aux Efpagnols , et dont nos 
Tois ajoutent encore le titre ^ celui de France , 
par un ufage qui femble au-delTous de leur 
grandeur. 

A ces défafires s’en joignait un autre , qui 
parut décifif. Les Portugais , avec quelques 
anglais , prirent toutes les places devant lef« 
quelles ils fe préfentèrent , et s’avancèrent 
jufque dans l’Efiramadoure efpagnole , diffe- 
rente de celle de Portugal. C’était un français 
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devenu pair d’Angleterre qui ks commandait, 
milord Galloway , autrefois comte de Ruvigny ; 
tandis que le duc de Berwick , anglais et neveu 
de Marlborough ^ était à la tête des troupes 
de France et d’Efpagne , qui ne pouvaient 
plus arrêter les victorieux. 

Philippe V , .incertain de fa dellinée , était L’archî. 
dans Pampelune. Charles^ fon compétiteur , 
grolTiflait fon parti et fes forces en Catalogne : 
il était maître de l’Aragon, de la province 
de Valence, de Carthagène, d’une partie de 
la province de Grenade. Les Anglais avaient 
pris Gibraltar pour eux, et lui avaient donné 
Minorque , Ivica et Alicante. Les chemins 
d’ailleurs lui étaient ouverts jufqu’à Madrid. 
Gallûway y entra fans réGllance , et fit pro- 56 juîa 
clamer roi l’archiduc Charles. Un fimple déta- 
chement le fit aufll proclamer à Tolède. (2) 

T out parut alors fi défefpéré pour Philippe F", 
que le maréchal de Vauban , le premier des 
ingénieurs , le meilleur des citoyens , homme 
toujours occupé de projets , les uns utiles , 


( 2 ) On tint à Madrid, an nom de l’archiduc , plulienrs 
conTeils où furent appelés les hommes les plus diltingués de 
fon parti. Le marquis de Kibai , fecrétaire d’Etat fous'CAarlej //, 
y afida. C’était lui qui avait drelTé le teftament de ce prince 
en faveur de Philippe F. Des cabales de cour l’avaient fait 
difgracier. On lui propofa de déclarer que le teftament avait 
été fuppofé ; mais il ne voulut conléntir à aucune déclaration 
qui pût affaiblir l’autorité de cet acte ; ni les menaces ni les 
promefles ne purent l’ébranler. ' 
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les autres peu praticables , et tous fmguliers ^ 
propofa à la cour de France d’envoyer Philippe V 
régner en Amérique ; ce prince y confentit. 
On l’eût fait embarquer avec les efpagnols 
attachés à fon parti. L’Efpagne eût été aban- 
donnée aux factions civiles. Le commerce dn 
Pérou et du Mexique n’eût plus été que pour 
les Français; et dans ce revers de la famille 
de Louis XIV, la France eût encore trouvé fa 
grandeur.On délibéra fur ce projet à V erfailles i 
mais la confiance des Caflillans , et les fautes 
des ennemis , confervèrent la couronne à 
Philippe V. Les peuples aimaient dans Philippe 
le choix qu’ils avaient fait, et dans fa femme , 
fille du duc de Savoie , le foin qu’elle prenait 
de leur plaire ; une intrépidité au-deffus de 
fon fexe , et une confiance agifTante dans le 
malheur. Elle allait elle-même de ville en 
ville animer les cœurs , exciter le zèle , et 
recevoir les dons que lui apportaient les peu- 
ples. Elle fournit ainfi à fon mari plus de 
deux cents mille écus en trois femaines. 
Aucun des grands, qui avaient juré d’être 
fidèles , ne fut traître. Quand Galloway fit 
proclamer l’archiduc dans Madrid , on cria, 
vive Philippe ; et à Tolède , le peuple ému chalTa 
ceux qui avaient proclamé l’archiduc. 

Les Efpagnols avaient jufque-là fait peu 
d’ efforts pour foutenir leur roi ; ils en firent 

de 
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de prodigieux quand ils le virent abattu , et 
montrèrent en cette occaGon une efpèce de 
courage contraire à celui des autres peuples , 
qui commencent par de grands efforts , et qui 
fe rebutent. Il eft difficile de donner un roi 
à une nation malgré elle. Les Portugais , les 
Anglais , les Autrichiens , qui étaient .en 
Ëfpagne, furent harcelés par-tout , manquèrent 
de vivres , Grent des fautes prefque toujours 
inévitables dans un pays étranger , et furent 
battus en détail. EnGn Philippe F, trois mois puuppe v 
après être forti de Madrid en fugitif, y rentra da^ns"*Ma- 
triomphant, et fut reçu aVfec autant d’acda- drid. 22 
mations , que fon rival avait éprouvé de jogl*’ 
froideur et de répugnance. 

Louis XI'F redoubla fes efforts , quand il 
vit que les Efpagnols en fefaient ; et tandis 
qu'il veillait à la fureté de toutes les côtes 
fur l’Océan et fur la Méditerranée, en y pla- 
çant des milices; tandis qu'il avait une armée 
en Flandre , une auprès de Strasbourg , un 
corps dans la Navarre, un dans le Rouffillon ; 
il envoyait encore de nouvelles troupes au 
maréchal de Berwick dans la Gaflille. 

Ce fut avec ces troupes , Econdées des 25 avril 
Efpagnols, que Bm^/cAgagna la bataille impôt- 
tante d’Almanza fur Galloway. ( 3 ) Almanza , 

{ 3 ) Benulck avait commandé avec fuccès en Efpagne pen- 
dant l’année 1704. Des inlriguea de cour le firent rappeler. 
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ville bâtie par les Maures , eft fur la frontière 
de Valence : cette belle province fut le prix 
de la victoire. Ni Philippe F, ni l’archiduc ne 
furent préfens à cette journée ; et c’eft fur 
quoi le fameux comte Péterboroug fingulicr 
en tout , s’écria çu’ on était bien bon de fe battre 
pour eux. C’eft ce qu’il manda au maréchal 
de TeJJé., et c’eft ce que je tiens de fa bouche. 

Il ajoutait qu’il n’y avait que des efclaves qui 
combattiflent pour un homme , et qu’il fallait 
combattre pour une nation. Le duc d'Orléans , 
qui voulait être à cette action, et qui devait 
commander en El^agne , n’arriva que le len- 
demain, mais il profita de la victoire; il prit 
plufieurs places , et entre autres Lérida , 
l’écueil du grand Condi. (4) 

Le œare'chal de Teffi demandait un jour à la jeune reine 
pourquoi elle n’avait pas confervé un général , dont les 
talens et la probité lui auraient été fi utiles. Que veulez-veus 
^ite je vous dije , répondit-elle , c'efi un grand diable d'anglais, 
jfec , qui va toujours tout droit devant lui. Dans la campagne qui 
termina la bataille d’Almanza , aeronei était inflruit de l’état ' 
de l’armée alliée , et de fes projets ; par un officier général 
portugais qui , perfuadé que l'alliance du roi de Portugal 
avec l’empereur était contraire à fes vrais intérêts , le tra- 
biflait par efprit de patriotifme. Mem. de Berwick. 

(4 ) L’armée du duc d’Orléans prit auHS SaragoSB; ; lorfque 
les troupes françaifes parurent à la vue de la ville , on fit 
accroire au peuple que ce camp qu'il voyait n’était pas un 
objet réel , mais une apparence caulée par un fortilége :de 
clergé fe rendit proceirionnellement lür les murailles pour 
exorcifer ces fantômes ; et le peuple ne commença à croire 
qu’il était alfiégé par une armée réelle, que lotfqu’il vit les 
boufiards abattre quelques tètes. Mém. dt Bmuitk, 
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-1 D’an autre côté, le maréchal de Villars , 92 ma! 
remis. en France à la tête des armées, uni- 
quement parce qu’on avait befoin de lui , 
réparait en Allemagne le malheur de la journée 
d’Hochftet. Il avaitforcé leslignes de StolholFen 
au-delà du Rhin,’diflipé toutes les troupes 
ennemies, étendules contributions à cinquante 
lieues à la ronde , pénétré jufqu’au Danube. 

Ce fiiccès pafTager fefait refpirer fur les fron> 
tières de l’Allemagne ; mais en Italie tout était 
perdu. Le royaume de Naples fans défenfe , 
et accoutumé à changer de maître, était fous 
le joug des victorieux ; et le pape, qui n’avait 
pu empêcher que les troupes allemandes paf- 
falTent par fon territoire, voyait, fans ofer 
murmurer , que l’empereur fe fît fon vaflal 
malgré lui. C’eft un grand exemple de la 
force des opinions reçues , et du pouvoir 
de la coutume, qu’on puiffe toujours s’em- 
parer de Naples fans confulter le pape , et ) 

qu’on n'ofe jamais lui en refufer l’hommage. 

Pendant que le petit-fils de Louis XIV 
perdait Naples , l’aïeul était fur le point de 
perdre la Provence et le Dauphiné. Déjà le 
'duc de Savoie et le prince Eugène y étaient 
entrés par le col de Tende. Ces frontières Les fron- 
n'étaient pas défendues comme le font la**V®f 
Flandre et l’Alface , théâtre éternel de la Dauphiné 
guerre , hérilTé de citadelles que le dangcr-jj‘?^j°V"^ 
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avait averti d’élever. Point de pareilles pré- 
cautions vers le Var, point de ces fortes places 
qxii arrêtent l’ennemi, et qui donnent le temps 
d’aflembler des armées. Cette frontière a été 
négligée jufqu’à nos jours , fans que peut-être 
on puifle en alléguer d’autre raifon , finon 
que les hommes étendent rarement leurs foins 
de tous les côtés. Le roi de France voyait , 
avec une indignation douloureufe , que ce 
même duc de Savoie, qui un an auparavant 
n'avait prefque plus que, fa capitale , et le 
prince Eugène, qui avait été élevé dans fa 
cour, fuffent près de lui enlever Toulon et 
Marfeille. 

Toulon était afllégé et preflé : une flotte 
anglaife, maîtrelTe de la mer, était devant 
le port et bombardait. Un peu plus de dili- 
gence , de précautions et de concert auraient 
fait tomber Toulon. Marfeille fans défenfe 
n’aurait pas tenu ; et il était vraifemblable 
que la France allait perdre deux provinces. 
Mais le vraifemblable n’arfive pas toujours. 
Ou eut le temps d’envoyer des fecours. On 
avait détaché des troupes de l’armée de Villars, 
dès que ces provinces avaient été menacées ; 
et on facrifia les avantages qu’on avait en 
Allemagne pour fauver une partie de la France. 
Le pays par où les ennemis pénétraient eft 
fec , ftérile , hérifle de montagnes , les vivres 
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rares , la retraite difficile. Les maladies, qui 
défolèrent l’armée ennemie , combattirent 
encore pour Louis XIV. Le fiége de Toulon 
fut levé , et bientôt la Provence délivrée , et 
le Dauphiné hors de danger : tant le fuccés 
d’une invalion eft rare , quand ou n’a pas 
de grandes intelligences dans le pays. Charles- 
Quint y avait échoué ; et , de nos jours , les 
troupes de la reiùe de Hongrie y échouèrent 
encore, {b) > ■ ■ 

Cependant cette irruption qui avait coûté 
beaucoup aux alliés , ne coûtait pas moins aux 
Français : elle avait ravagé une grande étendue 
de terrain et divifé les forces. 

L’Europe ne s’attendait pas que dans un 
temps . d’épuifement , et lorfque la France 
comptait pour un grand fuccés d’être échappiée 
à une invalion , Louis XIV ^ aurait affez de 
grandeur et de reffources pour tenter lui-même 
tine invalion dans la Grande-Bretagne , malgré 

t 

( > ) Le refpect pour la vérité dans les pliis petites chofesi 
«blige , encore de relever le dilcours que le compilateur des 
mémoites de madame de Mainterun fait tenir par le roi de 
Suède;, dtàrltt XH , au doc de Marliortugà.l Si Toulon tjl prit , 
je l'irai reprendre. Ce général anglais n’était point auprès du 
roi d^ Suèdedansle temps du fiége. Il le vit dans Altranftad , 
en avril 1707, et le fiége de Toulon futlevé au mois d’augufte. 
Charles XI 1 d’ailleurs ne fe mêla Jamais de cette guerre; il 
refufa conftamment de voir tous les français qu’on lui députa. 
On ne trouve dans les mémoires de Mairstenon qiie des dif- 
COUTS qu’on n’a ni tenus ni pu tenir ; et on ne peut regarder 
ce livre que comme un roman mai digéré. ' 

Ff 3 • 
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1c dépériffenaent de fes forces maritimes , et 
malgré les flottes des Anglais qui couvraient 
• la mer. Ce projet fut propofé par des écoflais 
attachés au fils de Jacques IL Le fuccès était 
douteux ; mais Louis XIV envifagea une gloire 
certaine dans la feule entreprife. Il a^ dit lui- 
même que ce motif l’avai^ déterminé autant 
que l’intérêt politique. 

Lmh XIV ' - Porter la guerre dans la Grande-Bretagne, 
envoie le tandis qu’on en foutenait le fardeau C diffi- 
dant en cilemcht cn tant d’autres endroits , et tenter 
Ecoffe jg réiablir du moins fur le. trône d'Ecoffe le 

avec une r 

ftoue. fils de Jacquet II, pendant qu’on pouvait à 
peine maintenir Philippe V. fur celui d’Efpagne, 
c’était une idée-pleine de grandeur, et qui, 
après tout , n’était pas defiituée: de ,vraifem*- 
blance. j jt; . 

Parmi. les Ecoflais , tousi. ceux .qui ne 
«'étaient pas vendus à la cour de Londr^ 
gééaifTaient d’être dans la dépendance .des 
' Anglais. Leurs vœux fecrets appelaient una- 
nimement le defcendànt de leurs anciens rois , 
chalTé , au berceau , des trônes d’Angleterre 
, d’Ecoffe et d’Irlande , et à qui on avait difputé 
jufqu’à fa naiffance. On lui promit qu’il trou^ 
verait trente mille hommes en armes , qui 
combattraient pour lui, s’il pouvait feulement 
débarquer vers Edimbourg , avec quelque 
fecours de la France. 


Digilized by Google 


FILS DE JACQ_UES II. 34$ 

Louis XIV , qui dans fes profpérités paflees 
avait fait tant d’efforts pour le père , en fit 
autant pour le fils , dans le temps même de 
fes revers. Huit vaiffeaux de guerre , foixante 
et dix bâtimens de tranfport furent préparés 
à Dunkerque. Six mille hommes furent embar- Mars 
qués. Le comte de Gacé^ depuis maréchal de 
Matignon, commandait les troupes. Le cheva- tendam 
lier For bin J anf on, V un des plus grands hommes 
de mer , conduifait la flotte. La conjoncture 
paraiffait favorable; il n’y avait en Ecoffe 
que trois mille hommes de troupes réglées. 
L’Angleterre était dégarnie. Ses foldats étaient 
occupés en Flandre fous le duc de Marlborough. 

Alais il fallait arriver; et les Anglais avaient 
en mer une flotte de près de cinquante vaif- 
feaux de guerre. Cette entreprife fut entiè- 
rement femblable à celle que nous avons vue, 
en 1 7 44 , en faveur du petit-fils de Jacques IL 
Elle fut prévenue par les Anglais. Des contre- 
temps la dérangèrent. Le miniftèrc de Londres 
eut même le temps de faire revenir douze 
bataillons de Flandre. On fe faifit dans Edim- 
bourg des hommes les plus fufpects. Enfin le 
prétendant s'étant préfenté aux côtes d’Ecoffe, 
et n’ayant point vu de fignaux convenus , 
tout ce que put faire le chevalier de Forbin, 
ce fut de le ramener à Dunkerque. Il fauva 
la flotte ; mais tout le fruit de Ijntreprife fut v 

Ff 4 


Digilized by Googic 



344 DE BOURGOGNE. 

perdu. Il n’y eut que Matignon qui y gagna. 
Ayant ouvert les ordres de la cour en pleine 
mer, il y vit -les provifions de maréchal de 
France ; récompenfe de ce qu’il voulut et qu’il 
ne put faire. 

Quelques (c) hiftoriens ont fuppofé que la 
reine Ame était d’intelligence avec fon frère. 
C’eft une trop grande fimplicité de penfer 
i qu’elle invitât fon compétiteur à la venir 
détrôner. On a confondu les temps : on a cru 
qu'elle le favorifait alors , parce que depuis ' 
elle le regarda en fecret comme fon héritier.' 
Mais qui peut jamais vouloir être chafle par 
fon fucceffeur? 

Duc de Tandis que les affaires de la France devd- 
gn^co^ naient de jour en jour plus mauvaifes , le 
mande le» roi crut qu’cn fefant paraître le duc de Boûr- ' 
umecü. gogne , fçn petit-BIs , à la tête des armées 
de Flandre , la préfence de l’héritier préfomptif 
de la couronne ranimerait l’émulation , qui 
commençait trop àfe perdre. Ce prince, d’un 

(() Entre autres Rtbmlet , page î 33 du tome VIII. Il 
fonde fes foupçons fur ceux du chevalier de Ftrb'm. Celui 
4]ui a dontrd au public tant de menlbnges , fous le titre de 
' Mémoires de madame de Maintenm , et qui fit imprimer , 

en 1752 I à Francfort , une édition frauduleufe du Siècle de 
teuis XIV, demande dans une des notes , qui font ces liillci- 
riens qui ont prétendu que la reine ifnne était d’intelligence 
avec fon frère. un fantôme , dit-il. Mais on voit ici clai- 
rement que ce n’eft point un fantôme , et que l’auteur du 
Siècle de Louis XIV n’avait rien avancé que la preuve en main : 
fl n'eft pas permis d'écrire l’biitoiie autrement. 
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efprît ferme et intrépide , était pieux , jufle 
et philofophe. Il était fait pour commander 
à des fages. Elève de Fénélon, archevêque de 
Cambrai , il aimait fes devoirs : il aimait les 
hommes ; il voulait les rendre heureux. Inllmit 
dans Part de la guerre , il regardait cet art 
plutôt comme le fléau du genre humain ' et 
comme une néceffité malheureufe , que comme 
une fource de gloire. On oppofa ce prince 
philofophe au duc de Marlborough : on lui 
donna , pour l'aider , le duc de Vendôme. 11 
arriva ce qu’on ne voit que trop fou vent : 
le grand capitaine ne fut pas afTez écouté , 
et le confeil du prince balança fouvenflcs 
raifoDS du générât 11 fe forma deux partis; 
et dans l'armée des alliés il u’y en avait 
qu’un , celui de la caufe commune. Le prince 
Eugène était alors fur le Rhin ; mais toutes les 
fois qu’it fut avec Marlboi ough^ ils n’eurent 
jamais qu’un fentiment. 

Le duc de Bourgogne était fupérieur en 
forces ; la France, que l’Europe croyait épuifée, 
lui avait fourni une armée de prés de cent 
mille hommes^ et les alliés n’en avaient alors 
que quatre-vingts mille. 11 avait encore l’avan- 
tage des négociations dans un pays fi long» 
temps efpagnol , fatigué de garnifons hollan- 
daifes , et où beaucoup de citoyens penchaient 
pour Philippe V< Des intelligences lui ouvrirent 
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les portes de Gand et d’Ypres ; mais les 
manœuvres de guerre firent évanouir le fruit 
des manœuvres de politique. La divifion,'' 
qui mettait de l'incertitude dans le confeil de 
guerre, fit que d’abord on marcha vers la 
Dendre , et que deux heures après on rebroufla 
vers l’Efcaut , à Oudenarde : ainfi on perdit 
du temps. On trouva le prince Eugène et 
Marlborough qui n’en perdaient point , et qui 
étaient unis. On fut mis en déroute vers 
Oudenarde ; ce n’était pas une grande bataillei, 
mais ce fut tme fatale retraite. Les fautes fe 
multiplièrent. Les régimens allaient où ils 
pouvaient, fans recevoir aucun ordre. Il y 
eut même plus de quatre mille hommes qui 
furent pris en chemin par l’armée ennemie , 
à quelques milles du champ de bataille. , 

L’armée découragée fe retira fans ordre 
fous Gand , fous Tournai , fous Ypres , et 
laifla tranquillement le prince Eugène, maître 
du .terrain , afliéger Lille avec une armée moins 
nombreufe. 

Mettre le fiége devant une ville auflî grande 
et aufll fortifiée que Lille , fans être maître 
de Gand , fans pouvoir tirer fes convois que 
d'Oftende , fans les pouvoir conduire que par 
une chauflee étroite , au hafard d’être à tout 
moment furpris ; c’eft ce que l’Europe appela 
une action téméraire , mais que la méfintelli- 
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gence et l’efprit d’incertitude , qui régnaient 
dans l’armée françaife, rendirent excufable. 

C’eft enfin ce que le fuccès juftifia. Leurs grands 
convois, qui pouvaient être enlevés, ne le 
furent point. Les troupes qui les efcortaient, 
et qui devaient être battues par un nombre 
fupérieur, furent victorieufes. L’armée du duc 
de Bourgogne , qui pouvait attaquer les retran- \ 
chemens de l’armée ennemie encore imparfaits^ 
ne les attaqua pas. Lille fut prife au grand ^3 octok. 
étonnement de toute l’Europe , qui croyait 
le duc de Bourgogne plus en état d’affiéger 
Eugène et Martborough que ces généraux en état 
d’afîîéger Lille. Le maréchal de Boiifflen la 
défendit pendant près de quatre mois. 

Les habitans s’accoutumèrent tellement au 
fracas du canon et à toutes les horreurs qui 
fuivent un fiége, qu’on donnait dans la ville 
des fpectacles auffi fréquentés qu’en temps 
de paix ; et qu’une bombe qui tomba près 
de la falle de la comédie n’interrompit point 
le fpectacle. 

' Le maréchal de Boufflers avait mis fi bon 
ordre à tout, que les habitans de cette grande 
' ville étaient tranquilles fur la foi de Tes fatigues. 

Sa défenfe lui mérita l’eftime des ennemis , 
les cœurs des citoyens et les récompenlès du' 
roi. Les hiftoriens , ou plutôt les écrivains de 
Hollande qui ont affecté de le blâmer , auraient 
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dûXe fouvenir que , quand on contredit la voix 
publique, il faut avoir été témoin, et témoin 
éclairé , pour prouver ce qu’on avance, {d) 
Cependant l’armée qui avait regardé faire 
le liège de Lille fe fondait peu à peu 5 elle 
laifla prendre enfuite Gand , Bruges, et tous 
fes poftes l’un après l’autre. Peu de campagnes 
furent aulli fatales. Les ofBciers attachés au 
duc de Vendôme reprochaient toutes ces fautes 
'auconfeil du duc de Bourgogne ; et ce confeil 
rejetait tout fur le duc de Vendôme. Les efprits 
s’aigriffaient par le malheur. ( 5 ) Un cour- 
» 

\d) Telle eft l’hiftoire qu’un libraire , nommé Vai^Duren, 
f t écrire par le jéfuite la Motte , réfugié en Hollande fous le 
nom de la Mode , continuée par la MaTimére ; le tout fur les 
prétendus mémoires d’un comte de. . . . fecrétaire d’Etat. 
Les mémoires de madame de Mamtenon , encore plus remplis 
de menfonges , difent, tome IV , page i ig , que les affiégeans 
Jetaient dans la ville des billets conçus en res termes : 
Rajptrezaxms , Français , la Maintenon ne Jera pas votre reine ; nous 
ne lèverons pas U JUge. On croira , ajoute-t-il , çue Louis , dans 
ta ferveur tht plaifr que lui donnait ta certitude d'une victoire Inat- 
tendue , efiit ou promit /' tr^ne i mû rmr de Mairstenon. C omment , 
dans la ferveur de l’impertinence , peut-on mettre fur le papier 
ces nouvelles et ces difcours èe halles ? comment cet infenfé 
a-t-il pu poufler l’effronterie jufqu’à dire que le duc de 
Bourgogne trahit le roi fon grand-père, et fit prendre Lille 
par le prince Eugène , de peur que madame de Maintenon ne 
fût déclarée reine ? - •> 

( 5 ) On peut voir les de'tails de cette campagne dans les 
mémoires de Beruiick , mais il faut les lire avec précaution. 
Eeruiici était dans l’armée , mais humilié de fervir fous Vendânsei 
et prefque toujours d’un avis contraire au fien. fendâme 
fatigué des contradictions qu’il éprouvait , fcmblait avoir 
perdu , pendant cette campagne , fon activité et fes talens. 
Louis XIV envoya deux fois Chamillart à l’armée comme un 
arbitre entre les généraux. 
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tifan {e) du duc de Bourgogne dit un jour au 
duc de Vendôme : Voilà ce que c'ejt que de n'aller 
jamais à la mejfe ; avjfi vous voyez quelles font nos 
dijgîâces. >» Croyez-vous , lui répondit le duc 
n de Vendôme, que Marlborough y aille plus 
»> . fouvent que moi ? >» Les fuccés rapides des 
alliés enflaient le cœur de l’empereur Jo/i'pA. 
Defpotique dans l’Empire, maître de Landau, 
il voyait le chemin de Paris prefque ouvert 
par la prife de Lille. Déjà même un parti 
hollandais avait eu la hardielTe de pénétrer 
de Courtrai jufqu’ auprès de Verfailles , et 
avait enlevé fur le pont de Sève le premier 
écuyer du roi , croyaat fe faifir de la perfonnc 
du dauphin , père du duc de Bourgogne. {J) 
La terreur, était dans Paris. 


Durant le Ce’ge de Lille , Marlbmugh e'crivit au maréchal, 
de Benvick , fon neveu, pour qu’il proposât à Leitij A/Pd’en. 
tanier une négociation pour la paix avec les députés de 
Hollande , le prince Eugène et lui. On crut à la cour que 
cette proportion était la fuite des inquiétudes de Marlborough , 
fur le fuccés du fiége de Lille , et on obligea le duc de 
Berwick à faire une réponfe négative. Marlborough aimaitireau. 
coup la gloire et l’argent, et il pouvait alors délirer la paix« 
comme le meilleur moyen de mettre fa fortune e^fureté , 
et d'ajouter une autre efpèce de gloire à fa réputafnn mili- 
taire qui ne pouvait plus croître. Bientôt après il s’oppola 
de toutes fes forces à cette paix qu’il avait délirée , parce 
que la guerre lui était devenue néceflaire pour loutenir Ion 
crédit dans fa patrie. 

(e) Le marquis d’O. 

(/) Ce furent des officiers au fervice de Hollande qui 
firent ce coup hardi. Prefque tous étaient des français que 
la révocation fatale de l’édit de Nantes avait forcés de choific 
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L’empe- ' L’cmpereur avait autant d’efpérance au 
I d’établir fon frère Charles en Efpagne, 

force le que Louis XIV d’y conferver fon' petit-fils.' 
conLhrt fuccelfion, que les Efpagndls avaient 

Chariisfon voulu rendre indivifiblc, était partagée entre 
^d’^Efp™' trois têtes. L’empereur avait pris pour lui la’ 
gne. Lombardie et le royaume de Naples. Charles , 
fon frère , avait encore la Catalogne et une 
partie de l’ Aragon. L’empereur força alors’ le 
pape Clément XI à reconnaître l’archiduc pour 
roi d’Efpagne. Ce pape*, dont on difait qu’if 
relTemblait à S‘ Pierre, parce qu’il affirmait, 
niait , fe repentait et pleurait, avait toujours 
reconnu Philippe V, à l’ekemple de fon pré- 
déceffeur ; et il était attaché à la maifon de 
Bourbon. L’empereur l’en punit, en déclarant 
dépendans de l’Empire beaucoup de fiefs qui 
relevaient jufqu’ alors des papes , et fur-tout 
Parme et Plaifance ; en ravageant quelques, 
terres eccléfiafiiques , en fe faifilTant de la ville 
de Comacchio. 


vne nouvelle patrie ; ils prirent U chaife du marquis de 
Berin^ktn pour celle du dauphin , parce qu’elie avait l’e'cuQba 
de France. L’ayant enlevé , ils le firent monter à cheval ; 
mais comme il était âgé et infirme , ils eurent la politefle en 
chemin de lui chercher eux -mêmes une chaife de polie., 
Cela conluma du temps. Les pages du roi coururent après 
eux , le premier écuyer fut délivré , et ceux qui l’avaient 
enlevé furent prifonniers eux-mêmes ; quelques minutes plus 
tard ils auraient pris le dauphin qui arrivait après Beritigken 
avec un feul garde. 
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Autrefois un pape eût excommunié tout 
empereur qui lui aurait difputé le droit le plus 
léger; et cette excommunication eût fait tomber 
l'empereur du trône : mais la puifTance des 
clefs étant réduite à peu-près au point où elle 
doit l’être , Clément XI, animé par la France, 
avait ofé un moment fe fervir de la puiflance 
du glaive. Il arma , et s’en repentit bientôt. 

Il vit que les Romains , fous un gouvernement 
tout fscerdotal, n’étaient pas faits pour manier 
l’épée. Il défarma; illaifla Gomacchio en dépôt 
à l’empereur ; il confentit à écrire àl’archiduc : 

A notre très-cher fils , roi catholique en Efpagne. 

Une flotte anglaife dans la Méditerranée, et 
les troupes allemandes fur fes terres , le for- 
cèrent bientôt d’écrire ; A notre très-cher fils , 
roi des Ef pagnes. Ce fuffrage du pape, qui n’était 
rien dans l’empire d’Allemagne , pouvait 
quelque chofe fur le peuple efpagnol , à qui 
on avait fait accroire que l’archiduc était 
indigne de régner, parce qu’il était protégé 
par des hérétiques qui s’étaient emparés de 
Gibraltar. 

Reflait à la monarchie efpagnole , au delà Auguîte 
du continent, l’île de Sardaigne avec celle de 
Sicile. Une flotte anglaife donna la Sardaigne 
à l’empereur car les Anglais voulaient 

que l’archiduc fon frère n’eût que l’Efpagne. 

Leurs armes fefaient alors les traités de partage. 


Digitized by Google 



35a MALHEURS DE LA FRANCE 


Us réfervèrent la conquête de la Sicile pour 
un autre temps , et aimèrent mieux employer 
leurs vaifleaux à chercher fur les mers les 
\ galions de l’Amérique , dont ils prirent 
quelques-uns , qu’à donner à l’empereur de 
nouvelles terres. 

La France était aufli huiüiliée que Rome , 
et plus en danger : les reffources s’épuifaient ; 
) le crédit était anéanti ; les peuples , qui avaient 
j idolâtré leur roi dans fes jîrofpérités , mTjrmu- 
1 raient contre Louis XIV malheureux. 

Grande • Des partifans , à qui le miniftère avait vendu 
**de"a* nation pour quelque argent comptant dans 
France, fes befoins preflans , s’engraiflaient du malheur 
public , et infultaient à ce malheur par leur 
luxe. Ce qu'ils avaient prêté était dilTipé. Sans 
l’induHrie. hardie de quelques négocians, et 
fur-tout de ceux de Saint-Malo , qui allèrent 
au Pérou , et rapportèrent trente millions dont 
ils prêtèrent la moitié à l’Etat , Louis XIV 
n'aurait pas eu de quoi payer fes troupes. La 
guerre avait ruiné la France , et des marchands 
la fauvèrent. 11 en fut de même en Efpagne. 
- Les galions , qui ne furent pas pris par les 
Anglais, fervirent à défendre Philippe. Mais 
cette relTource de quelques mois ne rendait pas 
les recrues de foldats plus faciles. Chamillart , 
élevé au miniftère des finances et de la guerre , 
fie démit en 1 7 o 8 , des finances qu’il laifla dans 

un 
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défordre que rien ne put réparer fous ce règne ; 
et, en 1709, il quitta le miniftère de la guerre, 
devenu non moins diflBcile que l’autre. On lui 
reprochait beaucoup de fautes. Le public , 
d’autant plus fév ère qu’il fouffrait , ne fongeait 
pas qu’il y a des' temps malheureux où les 
fautes font inévitables, {g) Voijin, qui après 
lui gouverna l’état militaire, et Defmarets, qui 
adminillra les finances , ne purent ni faire des 
plans de^uerre plus heureux , ni rétablir un 
crédit anéanti. ( 6 ) 

Le cruelhiverde 1709 acheva de défefpérer Funeftes 
la nation. Les oliviers , qui font une grande i>hivM de 
relTource dans le midi de la France , périrent, iiog. 
Prefque tous les arbres fruitiers gelèrent. Il n’y 
eut point d’efpérance de récolte. On avait 
très-peu demagafins. Les grains qu’on pouvait 
faire venir à grands frais des Echelles du Levant 
et de l’Afrique pouvaient être pris par les 
flottes ennemies , auxquelles on n’avait prefque 
plus de vaiffeaux de guerre à oppofer. Le 
fléau de cet hiver était général dans l’Europe , 


(g) L'hiAoire de rex-je'fuite la Mette , Tedige'e par la 
IfartinUre, dit que Chamillart fut deftitué du miniftère des 
finances en i ;o3, et que la voix publique y appela le maréchal 
à’Harceurt, Les fautes de cet hiftorien font lans nombre. 

( 6 ) Pour bien juger Dejmarets , il faut lire le mémoire 
qu’il préfenta au régent pour lui rendre compte de Ibn admi- 
niftration ; ce mémoire fait regretter que ce prince ne l’ait 
pas laiiré à la tête des finances. 

Siècle de Louis XIV. Tome II. t G g 
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mais les ennemis avaient plus de refTources. 
Les Hollandais fur-tont ,-qui ont été fi long- 
temps les facteurs des nations , avaient alTéz 
de magafins pour mettre les armées fioriflTantes 
des alliés dans Tabondance ; tandis que les 
troupes de France , diminuées et découragées « 
femblaient devoir périr de misère. 

Le roi vendit pour quatre cents mille francs 
de vaiffelle d’or. Les plus grands feigneurs 
envoyèrent leur vailTelle d’argent à la monnaie^ 
On ne mangea dairs Paris que du pain bis pen- 
dant quel-jues mois. Plufieurs familles , à Ver- 
failles même, fe nourrirent de pain d’avoine. 
Madame de Maintenon en donna l’exemple. 

Louis XIV , qui avait déjà fait quelques 
t»uU xij avances pour la paix , n'héfita pas , dans ces 
demande circonftances fu|ieftes , à la demander à ce» 
mêmes Hollandais autrefois fi maltraités par 
lui. 

Les Etats Généraux n’avaient plus de fiat- 
houder depuis la mort du roi Guillaume; et les 
magifirats hollandais , qui appelaient déjà leurs 
familles les familles patriciennes ^ étaient autant 
Les Hol- de rois. Les quatre commiflaires hollandais , 
landais députés à l’armée , traitaient avec fierté trente 

devien- f ^ 

nentfiers. princes d’Allemagne àleur folde. Qu,'on jcfft 
venir Holjiein ^ difaient-ils ; qu'on dije à Heffe de 
nous venir parler. (A) Ainfi s’expliquaient des 

(4) C’eft ce que l’auteur tient de la bouche de vingt per- 
' formes qui les enteodiicnt parler ainü à Lille , après la. prife 
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marchands qui , dans la fimplicité de leurs 
vêtemens et dans la frugalité de leurs repas , fe 
plaifaient à écrafer à la.foi$ l’orgueil allemand 
qui était à leurs gages, et la fierté d’un grahd , 
roi autrefois leur vainqueur. 

On les avait vu vendre, à bas prix, leur 
attachement à LouiV XIV, en i665; fbutenir 
leurs malheurs, en 167 s , et les réparer avec 
un courage intrépide ; et alors ils voulaient 
ufer de leur fortune. Ils étaient bien loin de 
s'en tenir à faire voir aux hommes , par de 
fimples démonftrations de fupériorité , qu'il 
n'y a de vraie grandeur que la puilfaoce : ils 
voulaient que leur Etat eût en fouveraineté 
dix villes en Flandre , entre autres Lille qui 
était entre leurs mains, et Tournai qui n’y 
était pas encore. Ainfi les Hollandais préten- 
daient retirer le fruit de la guerre , non-feule- 
ment aux dépens de la France , mais etiicore 
aux dépens de l’Autriche pour laquelle ils 
combattaient ; comme Venife avait autrefois 
augmenté fon territoire des terres de tous fes '• 
voifins. L’elprit républicain eft au fond aufià T 
ambitieux que l’efprit monarchique, | 

Il y parut bien quelques mois après; car, PrAenv 
lorfque ce fantôme de négociation fut évanoui , ^HoUan” 

> ^is. 

de cette ville. Cependant il fe peut que ces éxprefiions 
fuffeot moins l’efTel d’une fierté groliïèie , que le ftyle laco- 
Btqjue aOez en ulage dans les aimées. 

G g » * 
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le Toi 
leur en- 
voie un 
négocia- 
leur. 


lorfqtie les armes des alliés eurent encore de 
nouveaux avantages , le duc de Marlborough y 
plus maître alors que fa fouveraine en Angle- 
terre , et gagné par la Hollande , fit conclure 
avec les Etats Généraux, en 1709, ce célèbre 
•traité de la barrière , par lequel ils relieraient 
maîtres de toutes les villes frontières qu'on 
prendrait fur la France, auraient garnifon 
dans vingt places de la Flandre , aux dépens 
du pays , dans Hui , dans Liège et dans Bonn ; 
et auraient en toute fouveraineté la haute 
Gueldre. Ils feraient devenus en effet , fouve- 
rains des dix-fept provinces des Pays Bas , ils 
auraient dominé dans Liège et dans Cologne. 
G’ell ainfi qu'ils voulaient s'agrandir fur les 
ruines^ mêmes de leurs alliés. Ils nourrilTaient 
déjà ces projets élevés , quand le roi leur 
envoya fecrètement le préfident Rouillé pour 
elTayer de traiter avec eux. 

Ce négociateur vit d'abord , dans Anvers, 
deux magiilrats d'Amllerdam , Bruys et 
VanderduJ/èn , qui parlèrent en vainqueurs, et 
qui déployèrent avec l’envoyé du plus fier des 
rois , toute la hauteur dont ils avaient été acca- 
blés en 1672. On affecta enfuite de négocier 
quelque temps avec lui , dansun de ces villages 
que les généraux de Louis XI V avaient mis 
autrefois à feu et àfang. Quand on l’eut joué 
afiez long-temps , on lui déclara qu'il fallait que 
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le roi de France forçât le roi , fon petit-fils , à 
defcendrc du trône fans aucun dédonunage- 
ment; que l’électeur de Bavière, Franqois~Marie^ 
et fon frère l’électeur de Cologne demandalTent 
grâce , ou que le fort des armes ferait les 
traités. 

« 

Les dépêches défefpérantes du préfident de 
Rouillé arrivaient coup fur coup au confeil, 
dans le temps de la plus déplorable misère où 
le royaume eût été réduit dans les temps les 
plus funeftes. L’hiver de 1709 laiffait des 
traces afiFreufes ; le peuple périlTait, de famine. 
Les troupes n’étaient point payées ; la défola- 
tion était par-tout. Les gémiffemens et les 
terreurs du public augmentaient encore le mal. 

Le confeil était compofé du dauphin, du 
duc de Bourgogne , fon fils , du chancelier de 
France Rontchartrain ^ du duc de Beauvilliers 
du marquis de "forci ^ du fecrétaire d’Etat delà 
guerre , Chamillart , et du contrôleur général 
Dejmarets. Le duc de Beauvillers fit une peinture 
fi touchante de i’état où la France était réduite, 
que le duc de Bourgogne en verfa des larmes , 
et tout le confeil y mêla les tiennes. Le chan- 
celier conclut à faire la paix à quelque prix 
que ce pût être. Les miniitres de la guerre et 
des finances avouèrent qu’ils étaient fans ref- 
fource. Une /cène Ji trijle , dit le marquis de forci , 
, ferait difficile à décrire , quand même il ferait permis 
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32 mai 

XJOÿ, 


de révéler le fecret de ce qu'elle eut de plus tou- 
chant. Ce fecret n'était que celui des pleurs qui 
coulèrent. 

Le marquis de Tord., dans cette crife, propofa 
d'aller lui-même partager les outrages qu'on 
fefait au roi dans la perfonne du préfident 
Rouillé ; mais comment pouvait - il efpërer 
d’obtenir ce que les vainqueurs avaient déjà 
refufé ? il ne devait s'attendre qu’à des condi- 
tions plus dures. 

Les alliés conrunençaient dé^ la campagne. 
Tord , fous .un nom emprunté , va jufque dans 
la Haie. Le grand penlionnaire Héinjius eft bien 
étonné , quand on lui annonce que celui 
qui eft regardé chez les étrangers comme le 
principal miniftre de France eft dans fon 
antichambre. avait été autrefois envoyé 

en France parle roi Guillaume, ■pom y difeuter 
fes droits fur la principauté d'Orange. 11 s'était 
adreffé à Louvois , fecrétaire d'Etat ayant le' 
département du Dauphiné , fur la frontière 
duquel Orange eft Gtuée. Le miniftre de 
Guillaume parla vivement , non-feulement 
pour fan maître , mais pour les réformés 
d'Orange. Croirait-on que Louvois lui répondit 
qu'il le ferait mettre à la hajiille • {i) Un tel 
difeours tenu à un fujet eût été odieux; tenu 

I») Voyez les mémoires de Tfrci, tome III, page a; 
Us oat confirmé tout ce eA avancé ici. 
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à un miniftre étranger , c’était un iofolent 
outrage au droit des nations. On peut juger 
s’il avait laifle des impreflions profondes dans 
le cœur du magiftrat d’un peuple libre. 

Il y a peu d’exemptés de tant d’orgueil Humiir». 
fuivi de tant d’humiliations. Le marquis de 
Tord , fuppliant dans la Haie , au nom de 
Louis XIV r s’adrefla au prince Eugène et au 
duc de Morlborough , après avoir perdu fon 
temps avec Heinjius. Tous trois voulaient la 
continuation de la guerre. Le prince y trouvait 
fa grandeur et fa vengeance ; le duc , fa gloire 
et une fortune immenfe qu’il aimait également ; 
le troifième , gouverné par les deux autres , fe 
regardait comme un fpartiate qui abailTait un 
roi de Perfe. Ils proposèrent non pas une paix Propofi- 

. , , , tions in> 

mais une trêve ; et pendant ceite trêve une imitantes 
fatisFaction entière pour tous leurs alliés , et à 
aucune pour les alliés du roi ; à condition que 
le roi rejoindrait à fes ennemis pour chafier 
d’Efpagne fon propre petit-fils, dans l’efpace 
de deux mois , et que pour fureté il commence- 
rai t par céder à jamais dixvilles aux Hollandais; 
dans la Flandre , par rendre Strasbourg et 
Brifac, et par renoncer à la fouverainetédc 
l’Alface. Louis XIV ne s’était pas attendu, 
quand il refufait autrefois un régiment au pri nce 
Eugène , quand Churchil n’était pas encore 
colonel en Angleterre ^ et qu’à peine le nom 
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de HeiTj^uj lui était connu, qu’un jour ces trois 
hommes lui' impoferaient de pareilles lois. 

En vain Torci voulut tenter Marlboraugh par 
l’offre de quatre millions : le duc qui aimait 
autant la gloire que l’argent , et qm , par fes 
gains immenfes produits par des victoires, 
était au-deffus de quatre millions , laiffa au 
minière de France la douleur d'une propoGtion 
hontenfe et inutile.* Torci rapporta au roi les 
ordres de fes ennemis. Louis XIV fit alors ce 
qu’il n’avait jamais fait avec fes fujets. 11 fe 
juftifia devant eux; il adreffa aux gouverneurs 
des provinces, aux communautés des villes ) 
une lettre circulaire, par laquelle, en rendant 
compte à fes peuples du fardeau qu’il était 
obligé de leur faire encore foutenir, il excitait 
leur indignation , leur honneur et même leur “ 
pitié. ( k ) Les politiques dirent que Torci n’était 
allé s’humilier à la Haie que pour mettre les 
ennemis dans leur tort, pour juftifierJLouwX/F 


( k ) L'auteur des mémoires de madame de Maintenim dit , 
pages 92 et g3 du tome V , que U duc de Marlheraugh et le 
prince Eugène gagnèrent Heinfiuc , comme f» Hetnfiur avait eu 
.befoin d’être gagné. Il met dans la bouche de Loui% XIV , au 
lieu dos belles -paroles qu’il prononça en plein conleil , ces 
mots bas et plats : Alon comme alors. Il cite l’auteur du Siècle 
de Louis Xi K, et le reprend d’avoir dit que Louis XJf fit afficher 
Ja lettre circulaire dans les rues de Paris. Mous avons confronté 
toutes les éditions du Siècle de Louis XJ V. H n’y a pas un 
feul mot de ce que cite cet homme , pas même dans l'édition 
fubreptice qu’il fit à Francfort, en 17 Sa. 

aux 
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aux yeux de l’Europe , et pour animer lès Fran- 
çais par le reffentiment de l’outrage fait en fa 
perfonne à la nation ; mais il n’y était allé 
réellement que pour demander la paix. On 
laifla même encore quelques jours le préfident 
Rouillé à la Haie , {>our tâcher d’obtenir des 
conditions moins accablantes : et pour toute 
réponfe , les états ordonnèrent à Rouillé de 
partir dans vingt-quatre heures. 

Louis XIV ^ à qui l’on rapporta des réponfes Réf»'»- 
fi dures , dit en plein confeil : Puifquil faut 
faire la guerre , j'aime mieux la faire à mes enne- 
mis qu'à mes enfans. Il fe prépara donc à tenter 
encore la fortune en Flandre. La famine , qui 
défolait les campagnes fut une reflburce pour 
la guerre. Ceux qui manquaient de pain fe 
firent foldats. Beaucoup de terres relièrent en 
friche ; mais on eut une armée. Le maréchal 
de Villars , qu’on avait envoyé commander 
l’année précédente en Savoie quelques troupes 
dont il avait réveillé l’ardeur , et qui avait eu 
quelques petits fuccès , fut rappelé en Flandre , 
comme celui en qui l’Etat mettait fon efpé- 
rance. 

Déjà Marlhorough avait pris Tournai , dont 
Eugène avait couvert le fiégc. Déjà ces deux 
généraux marchaient pour invellir Mons. Le 
maréchal de Vitlan s’avança pour les en empê- 
cher. Il avait avec lui le maréchal dt Bonflers^ 

Siècle de Louis XIV. Tome IL t H h 
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Action 
honora- 
ble du 
tnare'chal 
de 

Bouffitrs. 


fon ancien , qui avait demandé à fervir fous * 
lui. Boujfflers aimait véritablement le roi et la 
patrie. Il prouva , en cette occafion , ( malgré 
la maxime d’un homme de beaucoup d’efprit ) 
que dans un Etat monarchique , et fur- tout fous 
un bon maître, il y a des vçrtus. Il y en a , 
fans doute, tout autant que dans les répu- 
bliques , avec moins d’enthouGafme peut- 
être , mais avec plus de ce qu’on appelle , 
honneur. ( / ) 

{/) Cet endroit mérite d’être éclairci. L’auteur célèbre 
de X'Efprit dei hi$ dit que l’honneur eft le principe des gou- 
vernemens monarchiques , et la vertu , le principe des gou- 
vernemens républicains. 

Ce Ibnt-là des idées vagues et confufes qu’on a attaquées 
d’une manière auffi vague ; parce que rarement on convient 
de la valeur des termes , rarement on s’entend. L’honneur 
eft le défir d’être honoré , d’être eftimé ; de-là vient l’habi- 
tude de ne rien faire dont on puilTe rougir. La vertu eft 
l’accompliftement des devoirs , indépendamment du défit 
de l’eftime : de-là vient que l’honneur eft commun , la 
vertu rate. 

Le principe d’une monarchie ou d’une république , n’eft 
ni l’honneur ni la vertu. Une monarchie eft fondée fur le 
pouvoir d’un feul ; une république eft fondée fur le pouvoir 
oue plufieurs ont d’empêcher le pouvoir d’un feul. La plupart 
des monarchies ont été établies par des chefs d’armées , les 
républiques par des citoyens aflemblés. L’honneur eft commun 
à tous les hommes , et la vertu rare dans tout gouvernement. 
L’amour propre de chaque membre d’une république veille 
fur l’amour propre des autres ; chacun voulant être maître , 
perfonne ne l’eft ; l’ambition de chaque particulier eft un 
frein public , et l’égalité règne. 

Dans une monarchie affermie , l’ambition ne peut s’élever 
qu’en plaifant au maître , ou à ceux qui gouvernent fous le 
maître. 11 n’y a dans ces premiers reffbrts ni honneur ni 
vertu , de part ni d’autre ; U n’y a que de l’intérêt. La verttt 
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^ Dès que les Français s’avancèrent pour, 
s’oppofer à l’inveAiflèment de Mons , les alliés 
vinrent les attaquer près des bois de Blangies 
et du village de Malplaquct. 

. L’armée des alliés était d’environ quatre- 
vingts mille combattans , et celle du maréchal 
de Villars d’environ foixante et dix mille. Les 
Français traînaient avec eux quatre-vingts 
pièces de canon ; les alliés , cent quarante. Le 
duc de Marlborough commandait l’aile droite, 
où étaient les Anglais et les troupes allemandes 
à la folde d’Angleterre. Le prince Eugène ttz.\t 
au centre ; Tilli et un comte de Najfau^ à la 
gauche avec les Hollandais. 

Le maréchal de Villars prit pour lui la 
gauche, et lailTa la droite au maréchal de 
Bovfflers. Il avait retranché fon armée à la hâte , 


eft en tout pays le fruit de l’éducation et du caractère. Il eft 
dit dans VEjprit lois , qu’il faut plus de vertu dans une 
république ; c’eft en un fens tout le contraire : il faut beau- 
coup plus de vertu dans une cour , pour réfifter à tant de 
réductions. Le duc de Montaufitr , le duc de Beauvilliers étaient 
des hommes d’une vertu très-auftère. Le maréchal de filleroi 
joignit des moeurs plus douces à une probité non moins 
incorruptible. Le marquis de Tord a été un des plus lionnêtes 
hommes de l’Europe , dans une place où la politique permet 
le relâchement dans la morale. Les contrôleurs généraux U 
Pelletier et Ckamillart pafsèrent pour être moins habiles qua 
vertueux. 

Il faut avouer que Louis XIV , dans cette guerre malheu- 
reufe , ne fut guère entouré que d’hommes irréprochables ; 
c’eft une obfervation très-vraie et très-importante dans une 
hiftoire où les moeurs ont tant de part. 

Hh t 


t fept. 
1709. 
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manœuvre probablement convenable à des 
troupes inférieures en nombre , long-temps 
malheureufes , dont la moitié était compofée 
de nouvelles recrues, et convenable encore à 
la fituation de la France , qu'une défaite entière 
eût mife aux derniers abois. Quelques hiilo* 
riens ont blâmé le général dan^ fa difpolition ; 
Il devait^ difaicnt-ils , pajfer une large trouée ^ 
au lieu de la laijfer devant lui. Ceux qui de leur 
- cabinet jugent ainfi ce qui fe paflTe fur un 
champ de bataille , ne font-ils pas trophabiles? 

Tout ce que je fais, c’eft ce que le maréchal 
dit lui-même que les foldats , qui ayant manqué 
de pain un jour entier venaient de le recevoir , 
en jetèrent une partie pour courir plus légè- 
rement au combat. Il y a eu , depuis plufieurs 
Cèdes , peu de batailles plus difputées et plus 
longues , aucune plus meurtrière. Je ne dirai 
autre chofe de cette bataille que ce qui fut 
avoué de tout le monde. La gauche des enne- 
mis , où combattaient les Hollandais , fut 
prefque toute détruite , et même pourfuiyie , 
la baïonnette au bout du fufil. Marlborough , 
à la droite , fefait et foutenait les plus grands 
efforts. Le maréchal de Ft/Zarr dégarnit un peu 
fon centre pour s’oppofer à Marlborough , et 
alors même ce centre fut attaqué. Les retran- 
chemens qui le couvraient furent emportés. 
Le régiment des gardes , qui les défendait , 
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ne put réfiifter. Le maréchal , en accourant de fa 
gauche à fon centre, fut bleifé , et la bataille 
fut perdue. Le champ était jonché de près de 
trente mille morts ou mourans. 

On marchait fur les cadavres entalTés , fur* 
tout au quartier des Hollandais. La France ne 
V perdit guère plus de huit'mille hommes dans 
cettejournée. Ses ennemisenlaifsèrentenviroa 
.vingt et un mille tués ou bleffés ; mais le centre 
étant forcé, les deux ailes coupées, ceux qui 
avaient fait le plus grand carnage furent les 
-vaincus. 

^ Le maréchal de Botifflers {m) fit la retraite 

( M } Dans le livre intitule : Mémohes i\t merickal de Btrwick , 
’îl eft dit que le maréchal de Berwick fit cette retraite. C’eit 
ainfi que tant de inéntoires font e'crito. On trouve, dans ceu^ 
de madame de Mainleneit , par la Beaumeile , tome V , page 99 , 
que les allie's accusèrent le maréchal de yntars de i'itre blejji 
tui-mème , et ^ge Us Français lui rtpreckérml de s'être retiri trop 
tôt. Ce font deux impoftures ridicules. Ce général avait reçu 
un coup de carabine au-deflbus du genou , qui lui fracallh 
l’os , et qui le fit boiter toute fa vie. Le roi lui envoya le 
Heur Marichal, fon premier chirurgien , qui (eul empêcha 
qu’on lui coupât la cuifle. C’eft ce que je tiens de la bouche 
de M. le maréchal de Villars et de ce chirurgien célèbre : 
c’eft ce que tous les officiers ontfu; c’eft ce que M. le duc 
de Villars daigne me confirmer par fes lettres. Il n’oppofe 
que le mépris aux fottifes infolentes et calomnieufes de la 
Beaumeile. 

N. B. Les mémoires de Btrwick, dont parle M. de Voltaire f 
ne font pas le même ouvrage que nous avons cité dans nos 
notes. Le maréchal de Berwick défendit le Dauphiné et la 
Provence contre le duc de Savoie pendant les campagnes 
de 1709, 1710, 1711 et 1712, avec beaucoup de fuccès et 
malgré une infériorité de forces. Ces campagnes , pendant 
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en bon ordre , aidé du prince de Tingri- 
Monimorenci ^ -depuis maréchal àt Luxembourg ^ 
héritier du courage de fes pères. L’armée fe 
retira entre le Quefnoy et Valenciennes 
emportant pluGeùrs drapeaux et étendards pris 
fur les ennemis. Ces dépouilles confolèreht 
Louis XIV : et on compta pour une victoire 
l’honneur de l’avoir difputée fi long-temps , et 
de n’avoir perdu que le champ de bataille. 
Le maréchal de Villars^ en revenant à la cour, 
afTura le roi que fans fa blelTure il aurait rem- 
porté la victoire. J’en ai vu ce général per- 
fuadé ; mais j’ai vu peu de petfbnnes qui le 
cruffent. 

On peut s’étonner qu’une armée , qui avait 
tué aux ennemis deux tiers plus de monde 
qu’elle n’en avait ‘perdu , n’elTayât' pas 
d’empêcher que ceux qui n’avaient eu d’autre 
avantage que celui de coucher au milieu de 
leurs morts , n’allafiTent faire le fiége deMons. 

lerquelles il n’y eut aucune action d'éclat , lui ont fait plus 
d’bonneuT auprès des militaires que la victoire d'Almanza 
et la prife de Barcelone ; et l'ont placé , dans l’opinion deé 
hommes éclairés , fort au-deflus de plufieurs généraux qui ont 
eu des fuccès plus brilians. Il fut envoyé en Flandre après 
la bataille de Malplaquet , pour faire lever le fiége de Mons ; 
entreprife qu’il ne trouva point praticable : c’eft ce qui a 
trompé l’auteur des faux mémoires de Berwick. M. de Voltaht 
ne parle point de ces campagnes de Dauphiné ; mais il avait 
pafle fajeunefle chez les princes de Vendôme et chez le maré- 
chal de Vitlars qui n'aimaient pas le maréchal de BmoUk. 


Digitized by Google 



DE M O N S. 


367 

Les Hollandais craignirent pour cette entre- 
prife. Ils héûtèrent. Mais le nom de bataille 
perdue impofe aux vaincus, et les décourage. 
Les hommes ne font jamais tout ce qu'ils 
peuvent faire ; et le foldat , à qui on dit qu’il 
a été battu, craint de l’être encore. Ainfi 
Mons fut afliégé et pris, et toujours pour les 
Hollandais, qui le gardèrent, ainfi queTournai 
et Lille. 


CH ÀPITRE XXII. 


Louis XIV continue à demander la paix et à Je 
défendre. Le duc de Vendôme affermit le roi 
eCEJpagne fur le trône. 


!Non-Seulement les ennemis avançaient 
ainfi pied à pied , et fefaient tomber de ce côté 
•toutes les barrières de la France ; mais ils pré- 
tendaient , aidés du duc de Savoie , aller 
furprendre la Franche-Comté , et pénétrer pax 
les rieux bouts dans le coeur du royaume. 

Le général Merci , chargé de faciliter cette 
entreprife , en entrant dans la haute Alfacc par 
Bâle , fut heureufement arrêté près de l’île de . 

. Victoire 

Neubourg fur le Rhin , par le comte depuis du maré- 
maréchal du Bourg. Je ne fais par quelle *'1^^ 
fatalité ceux qui ont porté le nom de Merci augutle 

Hh 4 
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ont toujours été auffi malheurfeux qu'efiimés. 
Celui-ci fut vaincu de la manière la plus 
complète. Rien ne fut entrepris du côté de la 
Savoie; ( «) mais on n'en craignait pas moins 
du côté de la Flandre ; et l'intérieur du 
royaume était dans un état li languiifant que 
le roi demanda encore la paix en fuppUant. 
Offres de H offrait de reconnaître 'l’archiduc pour roi 
j’£fpagne , de ne donner aucun fecoiu'S à fou 
petit-fils , et de l’abandonner à fa fortune ; 
de donner quatre places en otage; de. rendre 
Strasbourg et Brifach ; de renoncer à la fouve- 
raineté de l’Alface , et de n’en garder que la 
préfecture ; de rafer toutes fes places depuis 
Bâlejufqu’à Philipsbourg ; de combler le port 
fi long- temps redoutable de Dunkerque , et 
d’en rafer les fortifications ; de laiffer aux 
Etats Généraux Lille , Tournai , Ypres ,Menln, 
Fumes , Condé , Maubeuge. Voilà les points 
principaux qui devaient fervir de fondement 
à la paix qu’il implorait. 

Les alliés voulurent encore goûter le triom- 
phe de difcuter les foumiffions de Louis XIV. 
On permit à fes plénipotentiaires de venir, 
CoBTrès au commencement de 1710, porter dans la 
deSaer^ petite ville de Gertmdenberg les prières de ce 
monarque : il choifit le maréchal d'UMlles^ 

homme froid , taciturne , d’un efprit plus fage 

/ 

( } Voyez la note précédente , N. B. 
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qu'élevé et hardi ; et l'abbé depuis cardinal 
de Polignac , l’un des plus beaux efprits et de^ 
plus éloquens de fon liècle, qui impofait par > 
fa figure et par fes grâces. L’efprit , la fagefle , 
l'éloquence ne font rien dans des minières , ' 

lorfque le prince n'eft pas heureux : ce font leb 
victoires qui font les traités. Les ambafiadeurs 
de Louis XIV furent plutôt confinés qu'admis 
à Gertrudenberg. Les députés venaient enten- 
^ dre leurs offres , et les rapportaient à la Haie 
au prince Eugène^ au duc de Marlborough, au 
comte de TJnzindorf^ ambaffadeur de Tempe- - 
reur; et ces offres étaient toujours reçues avec 
mépris. On leur infultait par des libelles outra** 
geans , tous compdfés par des réfugiés français', 
devenus plus ennemis de la gloire de Louis XJV 
que Marlbhrough et Eugène. 

Les plénipotentiaires de France , poufsèrent 
^ l’humiliation jufqu'à promettre que le roi don- 

nerait de l’argent pour détrôner Philippe V ^ 
et ne furent point écoutés. On exigea que 
Louis XIV., pour préliminaires, s’engageât feul 
à chaffer d'Ëfpagne fon petit-fils , dans deux \ 
mois, par la voie des armes. Cette inhumanité 
abfurde , beaucoup plus outrageante^ qu'un 
refus , était infpirée par de nouveaux fuccès. 

Tandis que les alliés parlaient ainfi en 
maîtres irrités , contre la grandeur et la fierté 
de Louis Xiy également abaiiTées,ils prenaient 
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i la ville de Douai. Ils s’emparèrent , bientôt 
après , de Béthune , d’ Aire, de Saint-Venant; 
et le lord propofa d’envoyer des partis 
jufqu’à Paris." 

Prefque dans le même temps l’armée de 
l’archiduc, commandée en Efpagne par Gui 
de Staremberg , le général allemand qui avait 
le plus de réputation après le prince Eugène, 
Sauiile remporta , près de SaragolTe , une victoire 
goffe^*To l’armée en qui le parti de Philippe V 

augufle savait mis fon efpérance , à la tète de laquelle 
était le marquis de Bay , général malheureux. 
On remarqua encore que les deux princes qui 
fe difputaient rEfpagne , et qui étaient l’un et 
l’autre à portée de leur armée , ne fe trouvèrent 
pas à cette bataille. De tous les princes pour 
qui on combattait en Europe , il n’y avait alors 
que le duc de Savoie qui fît la guerre par lui- 
même. Il était trille qu’il n’acquît cette gloire 
-qu'en combattant contre fes deux hiles, dont 
il voulait détrôner l’une pour acquérir en 
Lombardie un peu de terrain , fur lequel 
-l’empereur Jo/#pÀ lui fefait déjà des difficultés , 
et dont on l’aurait dépouillé à la première 
occafion. 

L’empe- • Cet empereur était heureux par*tout, et 
•toM 1 nulle part modéré dans fon bonheur, 

heureux ^11 démembrait de fa feule autorité la Bavière ; 
il en donnait les fiefs à fes parens et à fes 
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créatures. Il dépouillait le jeune duc de la 
Mirandole en Italie; et les princes de l’Empire 
lui entretenaient une armée vers'le Rhin , fans 
penfer qu’ils travaillaient à cinaenter un pou- 
voir qu’ils craignaient; tant était encore 
dominante dans les efprits la vieille hainé 
contre le nom de Louis XIV , qui femblait le 
premier des intérêts. La fortune de lé fit ' 
encore triompher des mécontens de Hongrie; . ; 
La France avait fufcité contre lui le prince 
Ragotski , armé pour fes prétentions et pour 
celles de fonpays. Ragotski fut battu , fes villes 
prifes, fon parti ruiné. Ainfi, Louif XIV était 
également malheureux au dehors , au dedans , 
fur mer et fur terre , dans les négociations 
publiques et dans les intrigues fecrètes. • ' 

' ' Toute l’Europe croyait alors que l’archiduc pnup^i y 
Charles , frère de l’heureux Jofeph , régnerait 
fans concurrent en Efpagne. L’Europe était rc. 
menacée d’une puilTanceplus terrible que celle 
de Charles- Quint ; et c’était l’Angleterre long- 
temps ennemie de la branche d’Autriche- 
efpagnole , et la Hollande fon efclave révoltée , 
qui s’épuifaient pour l’établir. Philippe V réfu- 
gié à Madrid en fortit‘ encore , et îe retira à 
Valladolid ; tandis 'que l’archiduc Charles fit 
fon entrée en vainqueur dans la capitale. 

Le roi de France ne pouvait plus fecourif 
fon petit-fils ; il avait été obligé de faire en 
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partie ce que Tes ennemis exigeaient à Gertra» 
denberg, d’abandonner la caufe de Philippe ^ 
en fefant revenir , pour fa propre détenfe , 
quelques troupes demeurées en Efpagne. Lui' 
même à peine pouvait réfifter ve/s la Savoie , 
vers le Rhin , et fur-tout en Flandre , où fe 
portaient les plus grands coups. 

L’Efpa- L’Efpagne était encore bien plus à plaindre 
pie «lefo- qyg France» Prefque foutes fes provinces 
avaient été ravagées par leurs ennemis et par 
leurs défenfeurs. Elle était attaquée par le 
Portugal. Son commerce périflait. La^difette 
était générale ; mais cette difette fut plus 
funefte aux vainqueurs qu’aux vaincus ; parce 
que dans une grande étendue de pays , l’affec- 
tion des peuples reLfait tout aux Autrichiens , 

; et donnait tout à Philippe. Ce' monarque 
ti’avait plus ni troupes , ni général dç la part 
delà France. Le duc d Orléans, par qui s'était 
un peu rétablie fa fortune chancelante , loi« 
de continuer de commander fes armées, était 
xegardé alors comme fon ennemi II efl certain 
que malgré l’affection de la ville de Madrid 
pour Philippe y xailgté la fidélité de beaucoup 
de grands et de toute la Caftille , il y avait 
contre Philippe V un grand parti en Efpagne. 
Tous les Catalans , nation belliqueufe et 
opiniâtre , tenaient obftinémcnt pour fon 
concurrent. La moitié de l’Âragon était auifi 
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gagnée. Une partie des peuples attendait alors 
l’événement : une autre haïflait plus l’archi- 
duc qu’elle n’aimait Philippe. Le duc d'Orléans, 
du même nom de mécontent d’ailleurs 

des minillres efpagnols , et de laprincefle des 
Urjins qui gouvernait , crut entrevoir qu’il 
pouvait gagner pour lui le pays qu’il était 
venu défendre ; et lorfqùe Louis XIV avait Fkmppe y 
propofé lui-mêm'e d’abandonner fon petit- 
fils, et qu’on parlait déjà en Efpagne d'une né. 
abdication, le duc d’Orléans fe crut digne de 
remplir la place que Philippe V femblait devoir 
quitter. Il avait à cette couronne des droits 
que le teftamcnt du feu roi d’Efpagne avait 
négligés , et que fon père avait maintenus par 
une protedation. 

H fit par fes agens une ligue avec quelques 
grands d’Efpagne, par laquelle ils s’engageaient 
à le mettre fur le trône en cas que Philippe V 
^n defeendît. Il aurait en ce cas trouvé beau- 
coup d’efpagnols emprefles à fe ranger fous les 
drapeaux d’un prince qui favait combattre. 

Cette entreprife , fi elle eût réuffi , pouvait 
ne pas déplaire aux pui fiances maritimes , 
qui auraient moins redouté alors de voir 
l’Efpagne et la France réunies dans une même 
main ; et elle aurait apporté moins d’. bftacles 
à la paix. Le projet fut découvert à Madrid , 
vers le commencement de 1709 , tandis que 
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le duç d’Orléans était à Verfailles. Ses agens 
furent emprifonnés en Efpagne. Philippe V 
ne pardonna pas à fon parent d’avoir cm qu’il 
pouvait abdiquer, et d’avoir eu la penfée de 
. lui fuccéder. La France cria contre le duç 
d’Orléans. Monfeigneur, père de Philippe F, 
opina dans le coiifeil qu’on fît le procès à celui 
qu’il regardait comme coupable : mais le roi 
aima mieux enfevelir dans le filence un projet 
informe et excufable, que de punir fon neveu 
dans le temps qu’il voyait fon petit-fils toucher 
' à fa mine. 

, Enfin , vers le temps de la bataille de Sara- 
goCTe , le confeildu roi d’Efpagne et la plupart 
des grands , voyant qu’ils n’avaienf aucun 
capitaine à oppofer kStaremberg , qu’on regar- 
dait comme un autre Eugène^ écrivirent en 
corps à Louis XIV pour lui demander le duc 
de Vendôme. Ce prince , retiré dans Anet, 
partit alors , et fa préfence valut une armée. 
La^ grande réputation qu’il s’étàit faite en 
Italie , et que la malheureufe campagne de 
Lille n’avait pu lui faire perdre, frappait les 
Efpagnols. Sa popularité , fa libéralité qui 
allait jufqu’à la profufion, fa franchife, fon 
amour pour les foldats lui gagnaient les 
coeurs. Dès qu’il mit les pieds en Efpagne, il 
lui arriva ce qui était arrivé autrefois à Bertrand 
du Guefclin. Son nom feul attira une foule de 
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volontaires. II n’avait point d’argent : les , 7 
communautés des villes, des villages et des 
religieux en donnèrent. Un efprit d’enthou- 
liafme failit la nation. Les débris de la bataille Augufte 
de SaragolFe fe rejoignirent fous lui à Valla- 
dolid. Tout s’empreffa de fournir des recrues. ‘ 
Le duc de Vendôme^ fans laifler ralentir un 
moment cette nouvelle ardeur , pourfuit les 
vainqueurs , ramène le roi à Madrid , oblige 
l’ennemi de fe retirer vers lé Portugal; le fuit, 
pafle le Tage à la nage ; fait prifonnier, dans '' 
Brihuega, Stanhope avec cinq mille anglais; 
atteint le général Staremberg ^ et le lendernain 
lui livre la bataille de Villa- Viciofa. Philippe V 
qui n’avait point encore combattu avec fes 
autres généraux , animé de l’efprit du duc de 
Vendôme , fe met à la tête de l’aile droite. Le 
général prend la gauche. Il remporte une punppt v 
victoire entière ; de forte qu’en quatre mois de 
temps , ce prince , qui était arrivé quand tout rétabli, 
était défefpéré, rétablit tout, et affermit pour 
jamais la couronne d’Efpagne fur la tête de 
Philippe. { a) 

' ' Tandis que cette révolution éclatante éton- 
nait les alliés, une autre plus fourde et non 


( a ) On affure qu’après la bataille , Philippe y n’ayant point 
de lit , le duc de Vendôme lui dit ; Je van vous faire donner le 
plui beau lit fur lequel jamais roi ait couché ; et il fit faite un 
ipatclas des étendards et des drapeaux pris fur les ennemis. 
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Intrigues moins'décifive fe préparait en Angleterre. Une 
de* Lon ' allemande avait, par fa mauvaife conduite , fait 
«1res, eau- perdre à la mai fon d’ Autri che toute la fucceffioii 
^pand" Charles- Qjiint , et avait été ainlî le premier 
change- mobile de la guerre ; une anglaife par fes 
imprudences procura la paix. Sarrajennings , 

> ( ducheffe de Marlborough , gouvernait la reine 

Anne , et le duc gouvernait l'Etat. Il avait en 
fes mains les finances , par le grand tréforiér 
Godolphin , beau-père d'une de fes filles. 
Sunderland ^ fecrétaire d'Etat, fon gendre, lui 
foumettait le cabinet. Toute la maifon de la 
reine , où commandait fa femme , était à fes 
ordres. Il était maître de l'armée dont il don- 
nait tous les emplois. Si deuxpartis , lesIVzgAr 
et les ToriJ, divifaient l'Angleterre, les Wighs^ à 
la tête defquels il était , fefaient tout pour fa 
grandeur ; et les Toris avaient été forcés à 
l'admirer et à fe taire. Il n'eft pas indigne de 
l’hiftoire d'ajouter que le duc et la duchelTe 
étaient les plus belles perfonnes de leur temps , 
et que cet avantage féduit encore la multitude, 
quand il eft joint aux dignités et àla gloire. 

11 avait plus de crédit à la Haie que le 
grand penfionnaire, et il influait beaucoup en 
Allemagne. Négociateur et général toujours 
heureux , nul particulier n'eut jamais une 
puiflance et une gloire fi étendues. Il pouvait 
encore alFermir fon pouvoir par fes richelTes 

immenfes , 
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îmmenfes acquifes dans le commandement. 

J’ai entendu dire à fa veuve, qu’ après les > 
partages faits à quatre enfans , il lui reliait , 
fans aucune grâce de la cour, foixante et dix 
mille pièces de revenu , qui font plus de quinze 
cents cinquante mille livres de notre monnaie 
d’aujourd’hui. S'il n'avait pas eu autant d’éco* 
nomie que de grandeur , il pouvait fe faire un 
parti que la reine Anne n’aurait pu détruire ; et 
fi fa femme avait eu plus de complaifance , 
jamais la 'reine n’eût brifé fes liens. Mais le 
duc ne put jamais triompher de fon goût pour 
les richelTes , ni la duchefle de fon humeur. La 
reine l’avait aimée avec une tendrefle qui allait 
jufqu’à la foumiffion et à l’abandonnement de 
toute volonté. 

Dans de pareilles liaifons , c’ell d’ordinaire Une petî-, 
du côté des fôuverains que vient le dégoût, le pro”uu 
caprice , la hauteur, l’abus delà fupérioritéj 'i* uès- 
ce font eux qui font fentir le joug , et c’était changé 
la duchefle de Marlborough quil’appefantiflait. 

11 fallait une favorite à la reine Anne ; elle fe 
tourna du côté de miladi Masham , fa dame 
d’atour. Les jaloufies de la duchefle éclatèrent. 
Quelques paires de gants d’une façon fingu- 
lière qu’elle refufa à la reine , une jatte d’eau 
qu’elle laifla tomber eu fa préfence , par une 
méprife affectée , fur la robe de madame 
Masham^ changèrent la face de l’Europe. Les ^ 

Sièeie de Louis XIV» Tome 11. ^ 1 i 
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efprits s’aigrirent. Le frère de la nouvelle 
favorite demande au duc un régiment ; le duc 
lerefufe,etlarcine le donne. Les TtfrûfaiGrent 
cette conjoncture pour tirer la reine de cet 
efclavage domeftique , pour abaifler’la puif- 
fance du duc de Marlborough , ' changer le 
miniftère, faire la paix, et rappeler,- s’il fe 
pouvait , la maifon de Stuart fur le trône 
d’Angleterre. 3i le caractère de la duchefle 
eût pu admettre quelque fouplefle , elle eût 
régné encore. La reine et elle étaient dans 
l’habitude de s’écrire tous les jours fous des 
noms empruntés. Ce myftère et cette familiarité 
laiffent toujours la voie ouverte à la réconcilia- 
tion ; mais la ducheffe n’employa cette reffource 
que pour tout gâter. Elle écrivit impérieufe- 
Change- ment. Elle difait dans fa lettre : Rendez-moi 
*cour de ^ et ne fM faites point de réponfe. Elle s’en 

Londres , repentit enfuite : elle vint demander pardon ; 
"encore" pleura , et la reine ne lui répondit autre 
dans le chofe , finon : Vous m'avez ordonné de ne vous 
royaume, répondre , et je ne vous répondrai pas. Alors 

la rupturefut fans retour. La ducheffe ne parut 
plus à la cour; et quelque temps après on 
commença par ôter le miniftère au gendre de 
Marlborough , Sunderland , pour dépofféder 
enfuite Godolphin et le duc lui-même. Dans 
d’autres Etats cela s’appelle une difgrâce : 
^ en Angleterre c’eft une révolution dans les 
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affaires; et la révolution était encore ttès- 
diEcilo à opérer. 

Les T’oris , maîtres alors de la reine , ne 
l'étaient pas du royaume. Ils furent obligés 
d’avoir recours à la religion. Il n’y en a guère 
aujourd’hui dans la Grande-Bretagne, que le 
peu qu’il en faut pour diftinguer les factions. 
LesW/gAjpenchaientpourlepresbytérianifme. 
C’était la faction qui avait détrôné Jacyuw //, 
perfécuté Charles 11^ et immolé Charles /. Les 
Tû?» étaient pour les épifcopaux, qui favori- 
faient la maifon de Stuart^ et qui voulaient 
établir l’obéiflance paffive envers les rois , 
parce que les évêques en efpéraient plus 
d’obéiffance pour eux-mêmes. Ils excitèrent 
un prédicateur à prêcher dans la cathédrale 
de Saint-Paul cette' doctrine , et à défîgner 
d’une manièie odieufe l’adminiftration de 
Marlborough , et le parti qui avait donné la 
couronne au roi Guillaume • {b) Mais la reine , 
qui favOrifait ce prêtre , ne fut pas allez puif- 
fante pour empêcher qu’il ne fût interdit pour 

( > ) Le marquis de T'ouï l’appelle dans fes mémoires miniJiTt 
pridUent : il fe trompe ; c’eft un titre qu’on ne donne qu’aux 
presbytériens. Henri Sachevere! , dont il eil qucftion , était 
docteur d’Oxford et du parti épifcopal : il avait prêche dans 
la cathédrale de Saint-Paul l’obéilTance ablolue aux rois et 
l’intolérance. Ses maximes furent condamnées par le par- 
lement ; mais fes invectives contre le parti de Matlbouugk 
le furent bien davantage, 

li S 
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trois ans , parles deux chambres, dans la faite 
de Weftminfter , et que fon fermon ne fût brûlé. 
Elle fentit encore plus fa faibleffe, en n’ofant 
jamais, malgré Tes fecrètes inclinations pour 
fon fang , lui r’ouvrir le ‘chemin du trône , 
fermé à fon frère par le parti des Wihgs. Les 
écrivains qui difent que Marlhorough et fon 
parti tombèrent, quand la faveur de la reine 
ne les foutint plus , ne connaiffent pas l’Angle- 
terre. La reine, qui dès-lors voulait la paix, 
n’ofait pas même ôter à Marlhorough le com- 
mandant des armées ; et, au printemps de 
1 7 n , Marlhorough preflait encore la France, 
tandis qu’il était difgracié dans fa cour. 

Sur la hn de janvier de cette même année 
J 7 1 1 , airrive à Verfailles un prêtre inconnu , 
nommé l’abbé Gauthier , qui avait été autrefois 
aide de l'aumônier du maréchal de "fallart, 
dans' fon ambaflade auprès du roi Guillaume. 
Il avait depuis ce temps demeuré toujours à 
Londres, n’ayant d’autre emploi que celui de 
dire la meife dans la chapelle privée du comte 
de Galas , ambalTadeur de l’empereur en Angle- 
terre. Le hafard l’avait introduit dans la confi- 
dence d’un lord , ami du nouveau minillère 
oppofé au duc de Marlhorough. Cet inconnu 
, fe rend chez le marquis de Tord, et lui dit fans 
autre préambule : Voulez-vous faire la p'aix^ 
Monfieur? je viens vous apporter les moyens 
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de la traiter. C'était , dit M. de Tord , deman- 
der à un mourant s'il voulait guérir. ( r ) 

On entama bientôt une négociation fecrète 
avec le comte d' Oxford , grand tréforier d'An- 
gleterre , et Saint-Jean , fecrétaire d'Etat , 
depuis lord Bolinghroke. Ces deux hommes 
n'avaient d'autre intérêt de donner la paix à la 
France, que celui d’ôter au duc àt Marlborough 
le commandement des armées , et d'élever 
leur crédit fur les ruines du Tien. Le pas était 
dangereux; c'était trahir la caufe commune 
des alliés ; c'était rompre tous fes engagemens , 
et s'expofer , fans aucun prétexte, à la haine 
de la plus grande partie de la nation , et aux 
recherches du parlement , qui auraient pu 
leur coûter la tête. Il eft fort douteux qu'ils 
eullcnt pu réuflir : mais un événement imprévu 
facilita ce grand ouvrage. L’empereur Jofeph I 
mourut , et laifîa les Etats de la maifcn d'Au* 
triche , l'empire d'Allemagne , et les préten- 
tions fur l'Efpagne et fur l'Amérique, à fon 
frère Charles , qui fut élu empereur quelques 
mois après, (d). 


97 avril 
i;ri. 


(c ) Mémoires de T«rri , tome III , page 33. 

( d ) Le lord BolingbraU rapporte dans Tes lettres qu'alon 
il y avait de grandes cabales à la cour de Louis XI J t U ne 
doute pas , tome II , page 144 , fu'il ne Je ftnsiit dans Ja cev» 
d'étranges projets d'ambition partuuUire : il en juge par un dilcoura 
que lui tinrent depuis à fouper les ducs de la Fevillade et 
de Merlesnar : fout emriet pu naut itrajtr , pourguoi ne rava-vout 
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Au premier bruit de cette mort , les préju- 
gés qui armaient tant de nations , commen- 
cèrent à fe difllper en Angleterre , parles foins 
du nouveau minillère. On avait voulu empê- 
cher que Louis XIV ne gouvernât l’Efpagne , 
l’Amérique , la Lombardie , le royaume de 
Naples et la Sicile fous le nom de fon petit-fils. 
Pourquoi vouloir réunir tant d’Etats dans la 
main de l’empereur Charles VI ? pourquoi la 
nation anglaife aurait-elle épuifé fes tréfors ? 
Elle payait plus que l’Allemagne et la Hol- 
lande enferable. Les frais de la préfente année 
allaient à fept millions de livres flerling. Fal- 
lait-il qu’elle fe ruinât pour une caufe qui lui 
était étrangère , et pour donner une partie de 
la France aux Provinces-Unies, rivales de fon 
commerce ? Toutes ces raifons , qui enhar- 
düTaient la reine , ouvrirent les yeux à une 
grande partie de la nation ; et un nouveau 
parlement étant convoqué , la reine eut la 
liberté de préparer la paix de l’Europe. 

Mais, en la préparant en fecret , elle ne 
pouvait pas encore fe féparer publiquement 


fait f Bolmgtroke , malgré fes lumières et fa philofophie , 
tombe ici dans défaut de quelques minitires , qui croient 
que tous les mots qu’on leur dit fignifient quelque choie. 
On connait alTez l’état de la cour de France , et celui de ces 
deux ducs, pour favoir qu’il n’y avait, du temps de la paix 
d’Utrecht , ni delfeins , ni factions, ni aucun bomwe en 
fituatiou de rien entreprendre. • 
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de fes. alliés ; et quand le cabinet négociait, 
Marlborough était en campagne. Il avançait SeptemW 
toujours en Flandre; il forçait les lignes que 
le maréchal de Villars avait tirées de Mon- 
treuil jufqu’à Valenciennes; il prenait Bou- 
chain ; il s’avançait au Quefnoi , et de là vers 
Paris ; il y avait à peine un rempart à lui 
oppofer, 

Ce fut dans ce temps malheureux , que le 
célèbre du Gué-Trouin , aidé de fon courage 
et de l’argent de quelques marchands , n’ayant 
encore aucun grade dans la marine , et devant 
tout à lui-même , équipa une petite flotte , et 
alla prendre une des principales villes du 
BreGl, Saint-Sébaftien de Rio-Janéiro. Son Prife de 
équipage revint chargé de rich'efles ; et les 
Portugais perdirent -beaucoup plus qu’il ne septemb. 
gagna. Mais le mal qu’on fefait au Bréfll , ne «‘««“bre 
foulageait pas les maux de la France. . 
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CHAPITRE XXI 1 1; ’ 

Victoire du maréchal de Villars à Dénain, 
Rétablijfement des affaires. Paix générale. 

Les négociations , qu’on entama enfin ouver- 
tement à Londres, furent plus falutaires. La 
reine envoya le comte de Stroffort , ambaf- 
fadeur en Hollande , communiquer les propo- 
Ltions de Louis XIV. Ce n’était plus alors à 
Marlborougk qu'on demandait grâce. Le comte 
de Straffort obligea les Hollandais à nommer 
des plénipotentiaires , et à recevoir ceux de 
la France. 

les afi&u Trois particuliers s'oppofaient toujours à 
cette paix. Marlborougk , Le prince Eugène et 
Angieter- Hànjius , perfiflaient à vouloir accabler 
”* Louis XIV. Mais quand le général anglais 
retourna dans Londres , à la fin de 1 7 1 1 , on 
lui ôta tous fes emplois. Il trouva une nou- 
velle chambre-baffe , et n’eut pas pour lui la 
pluralité de la haute. La reine , en créant de 
nouveaux pairs , avait affaibli le parti du duc , 
et fortifié celui de la couronne. Il fut*accufé , 
comme Scipion^ d’avoir malverfé : mais il fe 
tira d’affaire , à peu-prés de même , par fa 
gloire et par la retraite.il était encore puiffant 

dans fa difgrâcc. Le prince £ugèns n’héfita pas 

« 

a 
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à pafler à Londres pour féconder fa faction. 

Ce prince reçut l’accueil qu’on devait à fon 
nom et à fa renommée , et les relus qu’on 
devait à fes propofitions. La cour prévalut ; le 
prince Eugène retourna feul ach'ever la guerre; 
et c’était encore un nouvel aiguillon pour lui 
d’efpérer de nouvelles victoires, fans com- 
pagnon qui en partageât l’honneur. 

Tandis qu’on s’alfemblait à Utrecht , tandis 
que les miniftrcs de France , tant maltraités 
à Gertrudenberg , viennent négocier avec 
plus d’égalité , k maréchal de Villars^ retiré 
derrière des lignes , couvrait encore Arras et 
Cambrai. Le prince Eugène -prenait la. ville du 4 juillet 
Quefnoi , et il étendait dans le pays une 
armée d’environ cent mille combattans. Les 
Hollandais avaient fait un effort ; et n’ayant 
jamais encore fourni à toutes les dépenfes 
qu’ils étaient obligés de faire pour la guerre, 
ils avaient été au-delà de leur contingent cette 
année. La reine Anne ne pouvait encore fe 
dégager ouvertement; elle avait envoyé à 
l’armée du prince Eugène le duc à'Ormond 
avec douze mille anglais , et payait encore 
beaucoup de troupes allemandes. Le prince 
Eugène , ayant brûlé le faubourg d’Arras , ' ^ 
s’avançait fur l’armée françaife. Il propofa au 
duc à'Ormond de livrer bataille. Le général 
anglais avait été envoyé pour ne point 

Siècle de Louis KIV» Tome IL + K k 
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combattre. Les négociations particulières entre 
Sufpen- l’Angleterre et la France avançaient. Une 
fun fQfpenfion d’armes fut publiée entre les deux 

mes entre ‘ e ^ ^ 

la France c.^uronnes. Louis XIV fit remettre aux Anglais 
''tetre^'* vlUe de Dnnkerijue , pour fureté de fes 
ig juillet engagoraens. Le duc d'Ormoni fe retira vers 
171^ Gand. Il voulut emmener avec les troupes de 
fa nation celles qui étaient à la folde de fa 
reine ; mais il ne put fe faire fuivre que de 
quatre efeadrons de Holftein , et d’un régiment 
liégeois. Les troupes du Brandebourg , du 
Palatinat , de Saxe , de HeflTe , de Danemarck , - 

relièrent fous les drapeaux du prince Eugène, 
et furent payées par les Hollandais. L’électeur 
de Hanovre même , qui devait fuccéder à la 
reine Anne , laiffa , malgré elle , fes troupes 
aux alliés, et fit voir que fi fa famille atten- 
dait la couronne d’Angleterre, ce n’était pas 
fur la faveur de la reine Anne qu’elle comptait. 

Le prince Eugène, privé des Anglais, était 
encore fupérieur de vingt mille hommes à 
l’armée françaife ; il l'était par fa pofition , par 
l’abondance de fes magafins , et par neuf ans 
de victoires. 

Eutdéfaf. Le maréchal de Villars ne put l’empêcher 

treux de faire lefiége de Landreci. La France, épui- 
la France. ° ... » 

fée d’hommes et d’argent , était dans la conf- 
ternation. Les efprits ne fe ralTuraient point 
par les conférences d’Utrecht, que les fuccès 
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du prince Engine pouvaient rendre infruc- 
tueufes. Déjà même des détachemens confi- 
dérables avaient ravagé une partie de la 
Champagne , et pénétré jufqu’aux portes de 
Reims. 

Déjà l’alarme était à Verfailles, comme 
dans le refte du royaume. La mort du fils 
unique du roi , arrivée depuis un an ; le duc 
de Bourgogne , la ducheffe de Bourgogne, 
leur fils aîné , enlevés rapidement depuis 
quelques mois , et portés dans le même tom- 
beau ; le dernier de leurs enfans moribond ; 
toutes ces infortunes domefiiques , jointes aux 
étrangères et à la misère publique , fefaient 
regarder la fin du règne de Louis XIV comme 
un temps marqué pour la calamité ; et l'on 
s’attendait à plus de défaftres , que l’on n’avait 
vu auparavant de grandeurs et de gloire. 

Précifément dans ce temps-là , mourut en 
Efpagne le duc de Vendôme. L’efprit de décou- 
ragement, généralement répandu eu France, 
et que je me fouviens d’avoir vu , fefait 
encore redouter que l’Efpagne , foutenue par 
le duc de Vendôme , ne retombât par fa perte. 

Landreci ne pouvait pas tenir long-temps. 
Il fut agité dans Verfailles , fi le roi fe retire- 
rait à Chambor fur la Loire. 11 dit au maré- 
chal d'Harcourt qu’en cas d’un nouveau mal- 
heur , il convoquerait toute la nobleiTe de fou 
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Le maré- 
chal de 
Villars 
fauve la 
France, 
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Combat 

de 

Dénain , 
«t prolpé- 
rités. 


royaume , qu’il la conduirait à l’ennemi 
malgré Ion âge de foixante et quatorze ans , 
et qu’il périrait à la tête. 

Une faute que fit le prince Eugène délivfa le 
roi et la France de tant d’inquiétudes. On pré- 
tend que fes lignes étaient trop étendues ; que 
le dépôt de fes magafins dans Marchiènes 
était trop éloigné ; que le général Albemarle , 
pofté à Dénain, entre Marchiènes et le camp 
du prince , n’était pas à portée d’être fecouru 
alTez tôt , ' s’il était attaqué. On m’a alTuré 
qu’une italienne fort belle , que je vis quelque 
temps après à la Haie , et qui était alors entre- 
tenue parle prince Eugène, était dans Mar- 
chiènes, et qu’elle avait été caufe qu’on avait 
choifi ce lieu pourfervir d’entrepôt. Ce n’était 
pas rendre juflice au prince Eugene , depenfer 
qu’une femme pût avoir part à fes arrange- 
mens de guerre. 

Ceux qui favent qu’un curé , et un confeiller 
de Douai ,.nommé le Fèvre d'Orval , fe prome- 
nant enfemble vers ces quartiers, imaginèrent 
les premiers qu’on pouvait aifément attaquer 
Denain et Marchiènes , ferviront mieux à 
prouver par quels fecrets et faibles reflbrts les 
grandes affaires de ce monde font fouvent 
dirigées. Le fènre donna fon avis à l’intendant 
de la province ; celui-ci au maréchal de 
Montefquiou , qui commandait fous le maréchal 
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de Villars;\t général l’approuva et l’exécuta. 

Cette action fut en effet le falut de la France, 
plus encore que la paix avec l’Angleterre. Le 
maréchal de Villars donna . \q change au prince 
Eugène. Un corps de dragons s’avança à la 
vue du camp ennemi , comme fi l’on fe pré- 
parait à l’attaquer; et, tandis que ces dragons 
, fe retirent enfuite vers Guife , le maréchal 
marche à Dénain avec fon armée , fur cinq ^4 juillet 
colonnes. On force les retranchemens du 
général Albemarle , défendus par dix-fept 
bataillons ; tout eft tué ou pris. Le général fe 
rend prifonnier avec deux princes de Najfau , 
un prince de Holftein , un prince d’Anhalt et 
tous les oflKciers. Le prince Eugène arrive à la 
hâte, mais à la fin de l’action, avec ce qu’il 
peut amener de troupes ; il veut attaquer un 
pont qui conduirait à Dénain , et dont les 
Français étaient maîtres; il y perd du monde , 
et retourne à fon camp après avoir été témoin 
de cette défaite. 

Tous les poftes vers Marchiènes, le long de 
la Scarpe , font emportés l’un après l’autre 
avec rapidité. On pouffe à Marchiènes, défen- 3o juiilei 
due par quatre mille hommes ; on en preffe le 
•Cége avec tant de vivacité, qu’au bout de 
trois jours on les fait prifonniers , et qu’on fe 
rend maître de toutes les munitions de guerre 
et de bouche , amaffées par les ennemis pour 
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la campagne. Alors toute la fupériorité eft du 

Septemb. côté du maréchal de Villars. L’ennemi décon- 
certélèvelefiége de Landreci, et voit reprendre 
Douai, le Quefnoi, Bouchain. Les frontières 
font en fureté. L’-armée du prince Engine fe 
retire , diminuée de près de cinquante batail- 
lons , dont quaranie furent pris , depuis le 
combat de Dénain jufqu’à la fin de la cam- 
pagne. La victoire la plus fignalée n’aurait 
pas produit de plus grands avantages. 

Si le maréchal de Villars avait eu cette - 
faveur populaire qu’ont eue quelques autres 
généraux , on l’eût appelé à haute voix le ref- 
tauraUur de la France on avouait à peine 
les obligations qu’on lui avait; et, dans la 
joie publique d’un fuccès inefpéré, l’envie 
prédominait encore, [a) 

( a ) Le maréchal de Villan eut à ^Verfailles une partie de 
l’appartement qu’avait occupé Monfeigneur , et le roi vint l’y 
voir. L’auteur des ii émoires de Mamtenon , qui confond tous 
les temps, dit, tome V, page iig de ces mémoires , que le 
maréchal de Villan arriva dans les Jardins de Marli, et que 
le roi lui ayant dit qu'il était tris-cantcnt de lui , le maréchal , 
le tournant vers les courtiians , leur dit : Mtjfieun , au mei%\ 

, vous l'entendez. Ce conte, rapporté dans cette occafion , ferait 
tort à un homme qui venait de rendre de fi grands ferviccs. 

. . Ce n’eft pas dans ces momens de gloire qu’on fait ainli 

remarquer aux courdfans que le roi eft content. Cette anecdote 
défigurée eft de l’année 1711. Le roi lui avait ordonné de 
ne point attaquer le duc de Mnrlhorougk. Les Anglais prirent 
Bouchain. On murmurait contre le maréchal de Villars. Ce 
fut après cette campagne de 1711 que le roi lui dit qtr'il 
était content ; et c’eft alors qu’il pouvait convenir à un 
général d’impufer ülence aux reproches des courtifans , en 
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Chaque progrès du maréchal de Villars 
hâtait la paix d'Utrecht. Le miniftère de la 
reine Anne , refponfable à fa patrie et à 
l’Europe , ne négligea ni les intérêts de 
l’Angleterre, ni ceux des alliés , ni la fureté 
publique. 'Il exigea d’abord que Philippe V, 
aflFermi en Efpagne, renonçât à fes droits fur 
la couronne de France , qu’il avait toujours 
confervés ; et que le duc de Berri , fon frère , 
héritier préfomptif de la France, après l’uni- 
que arrière petit-fils qui reliait à Louis XIV ^ 
renonçât auffi à la couronne d’Efpagne , en cas 
qu’il devînt roi de France. On voulut que le 
.duc d’Orléans fit la même renonciation. On 
venait d’éprouver, par douze ans de guerre, 
combien de tels actes lient peu les hommes. 
11 n’y a point encore de loi reconnue, qui 
oblige les defcendans à fe priver du droit de 
régner , auquel auront renoncé les pères. ( i ) 
Ces renonciations ne font efficaces , que 

leur difant que fon fouverain était fatisfait de fa conduite , 
quoique nialheureufe. 

Ce fait efl très -peu important ; mais il faut de la vérité 
dans les plus petites chofes. 

TV. a. On voit, par des lettres écrites dans ce temps-là, 
qu’à la première nouvelle du combat de Dénain, on regardait 
généralement à la cour cette affaire comme un léger avantage 
auquel la vanité du maréchal de Vil/ars voulait donner de 
l’importance. 

( 1 ) Ces renonciation? ne peuvent devenir obligatoires que 
par la fanction des feuls vrais intérefles , les peuples. 
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lorfque l’intérêt commun continue de s’accor- 
der avec elles. Mais enfin elles calm^aient , pour 
le moment préfent , une tempête de douze 
années : et il était probable qu'un jour plus 
d’une nation réunie foutiendrait ces renon- 
ciations, devenues la bafe de l’équilibre et de 
la tranquillité de l’Europe. 

On donnai t , par ce traité , au duc de Savoie 
Tîle de Sicile, avec le titre de roi; et dans le 
continent , Feneftrelle , Exilles et la vallée de 
Pragelas. Ainfion prenait pour l’agrandir fur 
la maifon de Bourbon. 

On donnait aux Hollandais une barrière 
confidérable qu’ils avaient toujours délitée ; 
et fi l’on dépouillait la maifon de France de 
quelques domaines en faveur du duc de Savoie, 
on prenait en effet fur la maifon d’Autriche 
de quoi fatisfaire les Hollandais , qui devaient 
devenir, à fes dépens, les confervateurs et 
les maîtres des plus fortes villes de la Flandre. 
On avait égard aux intérêts delà Hollande - 
dans le commerce ; on ftipulait ceux du Por- 
tugal. 

On réfervait à l’empereur la fouveraineté 
des huit provinces et demie de la Flandre 
efpagnole, et le domaine utile des villes de 
la barrière. On lui affûtait le royaume de 
Naples et la Sardaigne , avec tout ce qu’il 
poffédait en Lombardie , et les quatre ports 
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fur les côtes delaTofcane. Mais le confeil de 
Vienne fe croyait trop léfé , et ne pouvait 
foulcrire à ces conditions. 

. A l’égard de l’Angleterre, fa gloire et fes 
intérêts étaient en fureté. Elle fefait démolir 
et combler le port de Dunkerque , objet de 
tant de jaloufies. L’Éfpagne la laiflait en pof- 
fefllon df Gibraltar et de l’île Minorque. La 
France lui abandonnait la baie d’Hudfon , l'ile 
de Terre-Neuve et l’Acadie. -Elle obtenait 
pour le commerce en Amérique des droits 
qu’on ne donnait pas aux Français, qui avaient 
placé Philippe V fur le trône. Il faut encore 
compter parmi les articles glorieux au miniftère 
Anglais, d’avoir fait conferitir Louis XIV k 
faire fortir de prifon ceux de fes propres fujets 
qui étaient retenus pour leur religion. C’était 
dicter des lois , mais des lois bien refpectables. 

Enfin la reine Anne, facrifiant à fa patrie les 
droits de fon fang et les fecrètes inclinations 
de fon cœur , fefait affurer et garantir fa fuc- 
cellion à la maifon de Hanovre. 

Quant aux électeurs de Bavière et de 
Cologne , le duc de Bavière devait retenir le 
duché de Luxembourg et le comté deNamur, 
jufqu’à ce que fon frère et lui fulfent rétablis 
dans leurs électorats ; car l'Efpagne avait cédé 
ces deux fuuverainetés au Bavarois en dédom- 
magement de fes pertes, et les alliés n’avaient 
pris ni Namur ni Luxembourg. , 
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Pour la France, qui démoliffait Dunkerque 
et qui abandonnait tant de places en Flandre, 
autrefois conquifes par fes armes , et aflurées 
par les traités de Nimègue et de Ryfvick, on 
lui rendait Lille , Aire , Béthune et Saint- 
Venant. 

Ainfi il paraifîait que le miniftère anglais 
rendait juflice à toutes les puiffances. Mais 
les Wighs ne la lui rendirent pas ; et la moitié 
de la nation perfécuta bientôt la mémoire de 
la reine Anne , pour avoir fait le plus grand 
bien qu’un fouverain puiffe jamais faire, pour 
avoir donné le reposa tant de nations. On lui 
reprocha d’avoir pu démembrer la France, et 
de ne l’avoir pas fàit. ( h) 

Tous ces traités furent lignés , l’un après 
l’autre , dans le cours de l’année 17 i 3 . Soit 
opiniâtreté du prince Eugène^ foit mauvaife 
politique du confeil de l’empereur, ce monar- 
que n’entra dans aucune de ces négociations. 
Il aurait eu certainement Landau et peut-être 

{ b) Lz reine Anne envoya, au mois d’augufte, fon fecretaire 
d'Etat , le vicomte de contommer la négociation. 

Le marquis de Tord fait un très-gr.and éloge de ce ininitlre, 
et dit que Louii XJV lui fit l’accueil qu’il lui devait. En effet, 
il fut reçu à la cour comme un homme qui venait donner 
la paix ; et lorfqu’il vint <à l’opéra , tout le monde fc leva 
pour lui faire honneur :c’eft donc une grande calomnie dans 
les mémoires de Maintenon de dire, page ii5 du tome V : 
Le tnipris que Louis XI V témoigna pour milord Bolingbroke ne prouve 
point qu'il C'ait eu au nombre de fes penjionnaires . Il eft plaifant 
de voir un tel homme parler ainfi des plus grands hommes. 
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Strasbourg, s’il s’était prêté d’abord aux vues 
de la reine Anru. Il s’obflina à la guerre, et il 
n’eut rien. Le maréchal de Villars , ayant mis 1713 
ce qui reftait delà Flandre françaife en fureté, 
alla vers le Rhin ; et après s’être rendu maître 
de Spire, de Vorms , de tous les pays d’alen- 
tour , il prend ce même Landau que Tempe- 20 fept. 
reur eût pu conferver par la paix ; il force les 
lignes que le prince Eugène avait fait tirer 
dans le Brifgau ; défait dans ces lignes le 
maréchal Vaubonne; afliége et prend Fribourg, 3o octob. 
la capitale de l’Autriche antérieure. 

Le confeil de Vienne prefîaitde tous côtés 
les fecours qu’avaient promis les cercles de 
l’Empire., et ces fecours ne venaient point. 

Il comprit alors que l’empereur, fans l’Angle- 
terre et la Hollande , ne pouvait prévaloir 
contre la France , et il fe réfolut trop tard à 
la paix. 

Le maréchal de Villars après avoir ainfi Le prince 
terminé la guerre , eut encore la gloire de 
conclure cette paix à Kalladt avec le prince chai de 
Eugène. C’était peut-être la première fois qu’on 
avait vu deux généraux oppofés , au fortir paix, 
d’une campagne , traiter au nom de leurs 
maîtres. Ils y portèrent tous deux la franchife 
de leur caractère. J’ai ouï conter au maréchal 
de Villars qu’un des premiers difcoürs qu’il 
tint au prince Eugène., fut celui-ci : Monjieur 
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nous ne femmes point ennemis ; vos ennemis font à 
Vienne , et les miens à Verf ailles. En effet , l’un 
et l’autre eurent toujours dans leurs cours des 
cabales à combattre. 

Il ne fut point queftion dans ce traité des 
’ droitiX[ue l’empereur réclamait toujours fur la 

monarchie d’Efpagne , ni du va’n titre de roi 
catholique que Charles VI prit toujours , tandis 
que le royaume reftait affuré à Philippe V. 
Louis XIV garda Strasbourg et Landau qu’il 
avait offert de céder auparavant , Huningue 
fet le nouveau Brifach qu’il avait propofé lui- 
même de rafer; la fouveraineté de l’Alface à 
laquelle il avait offert de renoncer. Mais ce 
qu’il y eut de plus honorable, il fit rétablir 
dans leurs Etats et dans leurs rangs les élec- 
teurs de Bavière et de Cologne. 

La Fran- G’eft une chofe très-remarquable que la 
i” dmits Fi’^nce , dans tous fes traités avec les empe- 
des prin- reurs , a toujours protégé les droits des princes 
Umagn^! Etats de l’Empire. Elle pofa les fonde- 

mens de la liberté germanique àMunfter , et fit 
ériger un huitième électorat pour celte même 
maifon de Bavière. Le traité de Nimègue 
confirma celui de Veftphalie. Elle fit rendre 
par le traité de Ryfvick , tous les biens du 
cardinal de Furftemberg. Enfin , par la paix 
d’Utrecht, elle rétablit deux électeurs. Il faut 
avouer que , dans toute la négociation qui 
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termina cette longue querelle , la France reçut 
la loi de l’Angleterre , et la fit à l’Empire. 

Les mémoires hiftoriques du temps , fur 
lefquels on a formé les compilations de tant 
d'hiftoires de Louis XIV, difent que le prince 
Eugène , en finiffant les conférences , pria le 
duc de Villars d’embralTer pour lui les genoux 
de Louis XIV, et de préfenter à ce monarque 
les alTurances du plus profond refpect d'un 
Jujet envers fon joüverain. Premièrement , il n’eft Terme de 
pas vrai qu’un prince, petit-fils d’un fouve-/“i«' /■"' 
rain, demeure le fujet d’un autre prince pour i*propM. 
être né dans fes Etats. Secondement, il ell 
encore moins vrai que le prince Eugène , 
vicaire général de l’Empire, pût fe dire fujet 
du roi de France. 

Cependant chaque Etat fe mit en polTeflion 
de fes nouveaux droits. Le duc de Savoie fe 
fit reconnaître en Sicile , fans confulter 
l’empereur, qui s’en plaignit en vain. Louis XIV 
fit recevoir fes troupes dans Lille. Les Hollan- 
dais fe faifirent des villes de leur barrière ; et 
la Flandre leur a payé toujours douze cents 
cinquante mille florins par an ,* pour être 
maîtres chez elle. ( 2 ) Louis XIV fit combler 
le port de Dunkerque, rafer la citadelle , et 

( 2^ L’empereur JoJepk II vient de s’affranchir de ce ridi- 
cule tribut , et de faire démolir les fortihcations de prelque 
toutes les places de la barrière. 
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démolir toutes les fortifications du côté de la 
mer , fous les yeux d’un commiflTaire anglais. 
Les Dunkerquois , qui voyaient par-là tout leur 
commerce périr , députèrent à Londres pour 
implorer la clémence de la reine Anne. Il était 
trille pour Louis XIV que fes fujets allaffent 
demander grâce à une reine d’Angleterre ; 
mais il fut encore plus trille pour eux que la 
reine Anne fût obligée de les refufer. 

Le roi, quelque temps après , fit élargir le 
canal de Mardick ; et au moyen des éclufes , 
on fit un port qu’on difait déjà égaler celui de 
Dunkerque. Le comte de Stair , arabaffadeur 
d’Angleterre , s’en plaignit vivement à ce 
monarque. Il eft dit dans un des meilleurs 
livres que nous ayons, (*) que Louis XIV 
H^ponfe répondit au lord Stair : Monjieur t'amhajfadeur., 
/t'uîbu^e toujours été le maître chez moi , quelquefois 
jiiaiàpro-fA«z Us autres ; ne m'en faites pas fouvemr. Je 
AiK. de fcience certaine que jamais Louis XIV 
ne fit une réponfe fi peu convenable. Il n’avait 
jamais été le maître chez les Anglais : il s'en> 
fallait beaucoup. Il l’était chez lui ; mais il 
s'agiflait de favoir s’il était le maître d’éluder 
un traité auquel il devait fon repos , et peut- 
être une grande partie de fon royaume, (c) 

( ) L’abrégé chronologique de Hinault. 

( c ) Jamais le lord Slak ne parla au roi qu’en prérence 
du fecrétaire Tord, qui a dit n’avoir jamais entendu un 
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La claufe du traité , qui portait la démolition 
du port de Dunkerque et de fes éclufes, ne 
flipulait pas qu’on ne ferait point de port à 
Mardick. On a ofé imprimer que le lord 
Bolingbroke , qui rédigea le traité , fit cette 
omilfion , gagné par un préfent d’un million. 

On trouve cette lâche calomnie dans l’hiftoire 
de Louis XIV ^ fous le nom de la Martinière; et 
ce n’eft pas la feule qui déshonore cet ouvrage. 

Louis XIV paraiffait être en droit de profiter Traités 
de la négligence des miniftres anglais , et de 
s’en tenir à la lettre du traité ; mais il aima 
mieux en remplir l’efprit, uniquement pour 
le bien de la paix; et loin -de dire au lord 
Stair qu'il ne le Jît pas fouvenir qu'il avait été 
autrefois le maître chez les autres^ il voulut bien 
céder à fes repréfentations , auxquelles il pou- 
vait réfiAer. Il fit difcontinuer les travaux de 
Mardick, au mois d’avril .1 7 Les ouvrages 

furent démolis bientôt après dans la régence , 
et le traité accompli dait$^.tous fes points. 

Après cette paix d’Utrec|)t et de Rafiadt , 

Philippe V ne jouit pas encore « tcrpte l’Rfpa-. 
gne ; il lui reAa la Catalogne à foumettre ^ 
ainfi que les îles de Majorque et d’Ivicà. 4 ^^; 

^ Il faut favoir que l’empereur Charles VI Le roi 
ayant laifle fa femme à Barcelone , ne pouvant foumeties 

s » r Catalans. 

difcouTS 11 déplacé. Ce difcours aurait été bien humiliant pour 
Ltuii XIV , quand il fit ce&er les ouvrages de Mardick. 
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foutenir la guerre d’Efpagne , et ne voulant 
ni céder fes droits ni accepter la paix d'Utrecht , 
était cependant convenu alors avec la reine 
Anne que l’impératrice et fes troupes, deve- 
nues inutiles en Catalogne , feraient tranfpor- 
tées fur des vailTeaux Anglais. En effet la 
Catalogne avait été évacuée; et Staremberg , 
en partant , s’était démis de fon titre de vice- 
roi. Mais il lailTa toutes les femences d’une 
guerre civile , et l’efpérance d’un prompt 
fecours de la part de l’empereur et même de 
l’Angleterre. Ceux qui avaient alors le plus de 
crédit dans cette province fe flattèrent qu’ils 
pourraient former une république fous une 
protection étrangère , et que le roi d’Efpagne 
ne ferait pas affez fort pour les conquérir. Ils 
déployèrent alors ce caractère que Tacite leur 
attribuait il y a fi long-temps, j» Nation I 
)> intrépide, dit-il, qui compte la vie pour 
5» rien , quand elle ne l’emploie pas à corn- 
>1 battre. >» 

La Catalogne eft un des pays les plus fertiles 
de la terre, et^es plus heureufement fitués. 
Autant arrofé de belles rivières, de ruifleaux 
et de fontaines que la vieille et la nouvelle 
Caftille en font dénuées , elle produit tout ce 
qui eft néceffaire aux befoins de l’homme , et 
tout ce qui peut flatter fes défirs , en arbres , 
en blés , en fruits , en légumes de toute efpèce. 

Barcelone 
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Barcelone eft un des plus beaux ports de 
l’Europe, et le pays fournit tout pour la conf- 
truction des navires. Ses montagnes font 
remplies de carrières de marbre , de jafpe , de 
criftal de roche ; on y trouve même beaucoup 
de pierres précieufes. Les raines de fer , 
d’étain, de plomb, d’alun, de vitriol y font 
abondantes : la côte orientale produit du 
corail. La Catalogne enfin peut fe paffer' de 
l’univers entier , et fes voifins ne peuvent fe 
paffer d’elle. 

Loin que l’abondance et les délices aient 
amolli les habitans , ils ont toujours été guer- 
riers , et les montagnards fur -tout ont été 
féroces :mais malgré leur valeur et leur amour 
extrême pour la liberté , ils ont été fubjugués 
dans tous les temps. Les Romains , les Goths , 
les Vandales, les Sarrazins les conquirent. 

Ils fecouèrent le joug des Sarrazins, et fe 
mirent fous la protection de Charlemagne. Ils 
appartinrenft à la maifon d’Aragon, et enfuite 
à celle d’Autriche.' 

Nous avons vu que fous Philippe JF, pouffés 
à bout par le comte duc d’0//yar«, '"premier 
miniftre, ils fe donnèrent à Louis XIII. en 
1640. [d] On leur conferva tous leurs privi- 
lèges ; ils furent plutôt protégés que fujets. Ils 

(d) Dans VEJfaiJar les mceurs , is^c. 

Siècle de Louis XIV. Tome IL + L 1 
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rentrèrent fous la domination autrichienne, 
en i 6 52 ; et dans la guerre de la fuccelTion ils 
prirent le parti de l’archiduc Charlts contre 
Philippe V. Leur opiniâtre réfiflance prouva 
que Philippe V , délivré même de fon compé- 
titeur, ne pouvait feul les réduire. Louis XIV 
qui , dans les derniers temps de la guerre , 
n’avait pu fournir ni foldats ni vailTeaux à fon 
petit-fils contre Charles^ fon concurrent lui 
en envoya alors contre fes fujets révoltés. Une 
efeadre françaife bloqua le port de Barcelone ; 
et le maréchal de Berwick l’affiégea par terre. 

La reine d’Angleterre , plus fidelle à fes 
traités qu’aux intérêts de fon pays , ne fecourut 
point cette ville. Les Anglais en furent indi- 
gnés ; ils fe fefaient le reproche que s’étaient 
fait les Romains d’avoir laiffé détruire Sagonte. 
L’empereur d’Allemagne promit de vains 
fecours. Les alfiégés fe défendirent avec un 
courage fortifié par le fanatifme. Les prêtres , 
les moines coururent aux armes et fur les 
'brèches, comme s'il s’était agi d’une guerre de 
religion. Un fantôme de liberté les rendit 
fourds à toutes les avances qu’ils reçurent de 
leur maître. Plus de cinq cents eccléfiaftiques 
moururent dans ce fiége, les armes à la main. 
On peut juger lî leurs difeours et leur exemple 
avaient animé les peuples. 
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Ils arborèrent fur la brèche un drapeau 
noir, et foutinrent plus d’un allant. Enfin les 
alliégeans ayant pénétré, les alfiégés fe batti- 
rent encore de rue en rue; et, retirés dans la 
ville neuve tandis que l’ancienne était prife, 
ils demandèrent encore en capitulant qu’on 
leur confervât tous leurs privilèges. Ils n’ob- 12 fept. 
' tinrent que la vie et leurs biens. La plupart 
de leurs privilèges leur furent ôtés; et de tous 
les moines qui avaient foulevé le peuple , et ' 
combattu contre leur roi, il n’y en eut que 
foixante de punis ; on eut même l’indulgence 
de ne les condamner qu’aux galères. PAi- 
lippe V avait traité plus rudement la petite 
ville de Xativa (<) dans le cours de la guerre: 
on l’avait détruite de fond en comble, pour 
faire un exemple : mais fi l’on rafe une petite 
ville de peu d’importance , on n’en rafe point 
une grande , qui a un beau port de mer , et 
dont le maintien eft utile à l’Etat. 

Cette fureur des Catalans , qui ne les avait 
pas animés quand Charles VI était parmi eux, 
et qui les tranfporta quand ils furent fans 
fecours, fut la dernière flamme de l’incendie 
qui avait ravagé fi long-temps la plus belle 

(r^) Cette ville de Xativa fut rafe'e en 1707 , après la 
bataille d’Almanaa. Philippe V fit bâtir fur fes ruines une autre 
ville qu’on nomme à prèlent San-Phelip>, 
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partie de l’Europe , pour le teftament de 
Charles 11^ roi d’Efpagne. (3) 

(^ ) Les alliés ne firent de progrès en Efpagne qu’à l’aide 
du parti qui y fubfiftait en faveur de la inaifon d’Autriche. 

Ce parti s’était formé pendant la vie de Charles II, et les 
fautes du minilière de Philippe V lui donnèrent des forces. 

Il était impoifible qu’il n’y eût des cabales dans la cour d’un ' 
roi étranger à l’Efpagne , jeune , incapable de gouverner par 
lui-niéme ; et il était iuipoliible d’empêcher ces cabales de 
dégénérer en confpirations et en partis, l’cut-étre cependant 
eût-on prévenu les fuites funeftes dé ces cabales , fi , au lieu 
d’abandonner fon petit-fils aux intrigues de la princefTe des 
Vrjins , des ambaffadeurs de France , des français employés 
à Madrid, des minillres efpagnols , Louis Xi F lui eût donné 
pour guide un homme capable à la fois d’être anibaffadeur, 
ininiftre et général ; afléz fupérieur à tous les préjugés pour 
n’en blefler aucun inutilement ; affez au-deffus de la vanité 
pour ne faire aucune parade de fon pouvoir , et fe borner 
à être utile en fecret ; alfez iiiodefte pour cacher à la haine 
des Efpagnols pour les étrangers le bien qu’il ferait à leur 
pays ; un homme enfin , dont le nom refpecté dans l’Europe 
en imposât à la jalouûe nationale. Cet homme exifiait en 
France ; mais madame de Mainterum trouvait qu’il n’avait 
pas une véritable pieté. 

La iration callillane montra un attachement inébranlable 
pour Philippe P. Lorfque les troupes de l’archiduc traversèrent 
là Caftille , elles la trouvèrent prefque déferte ; le peuple 
fuyait devant elles , cachait fes vivres pour n’être pas obligé 
de leur en vendre ; les foldats qui s’écartaient étaient tués 
par les payfans. Les courtifànes de Madrid fe rendirent en 
foule au camp des Anglais et des Allemands , dans l’intention 
d’y répandre le poifon que les compagnons de Colomb avaient 
porté en Efpagne. (Mém‘ de Saint -Philippe.) A peine fortis 
d’une ville , les partifans de l’archiduc entendaient le bruit 
des réjouiffances que le peuple fefait en l’honneur de Philippe. 
Mais la nation aragonoife penchait pour l’archiduc. La haine 
entre les deux nations femblait s’être réveillée. Les Efpagnols 
des deux partis montrèrent dans cette guerre le même carac- 
tère qu’ils avaient déployé dans leurs guerres contre les 
Carthaginois et les Romains. La domination de Rome, des 
Goths et des Maures, la révolution dans la religion et dans 
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CHAPITRE XXV. 

Tableau de l'Europe , depuis la paix d'Utrecht 
jufquà la mort de Louis XIV. 

J’ose appeler encore cette longue guerre une Dans la 
guerre civile. Le duc de Savoie y fut armé 

° . * 1701, pa- 

contre fes deux filles. Le prince de Vaudemont rens con. 
qui avait pris le parti de l’archiduc Charles 
avait été fur le point de faire prifoiinier dans 
la Lombardie fon propre père qui tenait pour 
Phililipe V. L’Efpagne avait été réellement 
’ partagée en factions. Des régimens entiers de 
calvinifics français avaient fervi contre leur 
patrie. C’était enfin pour une fucceflion entre 
parens que la guerre générale avait commencé ; v 
et l’on peut ajouter que la reine d’Angleterre 


le gouvernement ne l’avaient point change. Pliifieurs villes 
fe défendirent, comme Sagonte et comme Nuniance ; mais, 
comme dans tes anciennes époques, nulle réunion entre les 
différens cantons , nul effort luivi et combiné : cette force de 
caractère ne fc montrait que quand ils étaient attaqués , et 
alors elle devenait indomptable. 

Les catalans furent dépouillés de leurs ]lriviléges ; lieureu- 
feinent ces prétendus privilèges n’étaient que des droits 
accordés aux villes et aux riches , aux dépens des campagnes 
et du peuple. Depuis' leur deliruction , rinduflrie de cette 
nation s’ell ranimée ; l’agriculture , les manufactures , le 
commerce ont fleuri ; et l’orgueil de la victoire a ordonné 
ce que , dans-un temps plus éclairé , un gouvernement paternel 
eût voulu faire. 
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excluait du trône fon frère que Louis XIV pro- 
tégeait , et qu’elle fut obligée de le profcrire. 

Lts efpérances et la prudence humaine 
furent trompées dans cette guerre, comme 
elles le font toujours. Charles VI, deux fois 
reconnu dans Madrid, fut chaffé d’Efpagne. 
Change- Louis XI y , près de fuccomber , fe releva par 
"Europe" brouilleries imprévues de l’Angleterre. Le 
opérëspar confeil d'Efpagne , qui n’avait appelé le duc 
dOitrecht d’Anjou au trône que dans le delTein de ne 
jamais démembrer la monarchie , en vit beau- 
coup de parties féparées. La Lombardie, la 
Flandre {a) relièrent à la maifon d’Autriche : 
la maifon de Prufle eut une petite partie de 
cette même Flandre ; et les Hollandais domi- 
nèrent dans une autre ; une quatrième partie 
demeura à la France. Ainfi l’héritage de la 
j. maifon de3ourgogne refta partagé entre quatre 

^ puilTaticcs ; et celle qui femblait y avoir le plus 
de droit n’y conferva pas une métairie. La 
Sarflaigne, inutile à l'empereur lui relia pour 
uateraps. Il jouit quelques années de Naples , 

' s ce grand fief de Rome, qu’on s’ell arraché fi 
foiivent et fi aifément. Le duc de Savoie eut 
quatre ans la Sicile, et ne l’eut que pour fou-, 
tenir contre le pape le droit fingulier, mais 

' (fl) On appelle généralement du nom de Flandre les pro- 

vinces des Fays-Bas qui appartiennent à la maifon d’Autriche, 
comme oo appelle les fept Frovinces-Unies la Hollande. 


» 
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ancien, d’être pape dans cette île, c’eft-à- 
dire, d’être, au dogme près , fouverain abfolu 
dans les affaires eccléfiaftiques. 

La vanité de la politique parut encore plus La reine 
après la paix d’Utrecht que pendant la guerre, ^ouhique 
Il eft indubitable que le nouveau miniftère ion frere 
de la reine Anne voulait préparer en fecret le 
rétabliffement du fils de Jacques 1 1 fur le 
trône. La reine Anne elle -même commençait 
à écouter la voix de la nature, par celle de fes ' / 

miniftres ; et elle était dans le dcffein de 
laiffer fa fucceffion à ce frère dont elle avait 
mis la tête à prix malgré elle. 

Attendrie par les difcours de madame 
Masham^ fa favorite, intimidée par les repré- 
fentations des prélats Toris qui l’environnaient, 
elle fe reprochait cette ptofcription dénaturée. 

J" ai vu la ducheffe de Marlborough perfuadée 
que la reine avait fait venir fon frère en 
fecret, qu’elle l’avait embraffé, et que, s’il 
avait voulu renoncer à la religion romaine, 
qu’on regarde en Angleterre et chez tous les 
proteflans comme la mère de la tyrannie , elle 
l’aurait fait défigner pour fon fuccelfeur. Son 
averfion pour la maifon de Hanovre augmen- 
tait encore fon inclination pour le fang des 
Stuarts. On a prétendu que b veille de fa 
mort, elle s’écria plufieurs fois : Ahmon frère, 
mon cher frère ! elle mourut d’apoplexie , à 
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l’âge de quarante- neuf ans, le 12 augufte 

1714- 

Ses partifans et fes ennemis convenaient 
que c’était une femme fort médiocre. Cepen- 
dant , depuis les Edouard III et les Henri V il 
n’y eut point de règne G glorieux ; jamais 
de plus grands capitaines ni fur terre ni fur 
mer; jamais plus de miniftres fupérieurs , ni 
de parlemens plus inllruits , ni d’orateurs plus 
éloquens. 

Sa mort prévint tous fes deffeins. La mai- 
fon de Hanovre , qu’elle regardait comme 
étrangère et qu’elle n’aimait pas", lui fuccéda ; 
fes miniftres furent perfécutés. 

Le vicomte de Bolingbroke , qui était verni 
donner la paix à Louis XIV avec une grandeur 
égale à celle de ce monarque , fut obligé de 
venir chercher un afile en France , et d’y 
reparaître en fuppliant. Le duc d’Ormortd, 
l’ame du parti du prétendant, choifit le même 
refuge. Harlay , comte d' Oxford^ eut plus de 
courage. C’était à lui qu’on en voulait ; il 
refta fièrement dans fa patrie; il y brava la 
prifon où il fut renfermé, et la mort dont on 
le menaçait. C’était une ame fereine, inaccef- 
fible à l’envie, à l’amour des richefles et à la 
crainte du fupplice. Son courage même le 
fauva , et fes ennemis dans le parlement l’ef- 
timèrent trop pour prononcer fon arrêt. 

Lo\iis 
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Louis XIV touchait alors à fa fin. Il eft 
difficile de croire qu’à fon âge de foixante et 
dix - fept ans , dans la détrelTe où était fon 
royaume , il osât s’expofer à une nouvelle 
guerre contre l’Angleterre en faveur du pré- 
tendant, reconnu par lui pour roi , et qu’on 
appelait alors le chevalier de Saint • George ; 
cependant le fait eft très-certain. Il faut avouer 
que Louis eut toujours dans l’arne une éléva- 
tion qui le portait aux grandes choies en tout 
genre. Le comte de Stair^ ambalfadeur d’An- 
gleterre , l’avait bravé. Il avait été obligé 
d’envoyer de France ///, comme dans 

fa jeunefle on avait chaffé Charles 1 1 et fon 
frère. Ce prince était caché en Lorraine, à 
Gommerci. Le duc d'Ormond et le vicom.e de 
Bolingbroke intérefsèrent la gloire du roi de 
France; ils le flattèrent d’un foulèvement en 
Angleterre, et fur -tout en Ecolfe , contre 
George I. Le prétendant n’avait qu’à paraître ; 
on ne demandait qu’un vaifleau, quelques 
officiers et un peu d’argent. Le vaifleau et les 
officiers furent accordés fans délibérer ; ce ne 
pouvait être un vaiflTeau de guerre , les traités 
ne le permettaient pas. L'Epine d' Anican , 
célèbre armateur, fournit le navire de tranf- 
port, du canon et des armes. A l’égard de 
l’argent , le roi n’en avait point. On ne deman- 
dait que quatre cents mille écus , et ils ne fe 

Siècle de Louis XIV. Tome II. t M m 
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trouvèrent pas. Louis XIV écrivit de fa main 
au roi d’Efpagne, Philippe V, fon petit-fils, 
qui les prêta. Ce fut avec ce fecours que le 
prétendant palTa fecrètement en Ecofle. Il y 
trouva en effet un parti conficTérable , mais il 
venait d’être défait par l’armée anglaife du 
roi George. 

Louis était déjà mort; le prétendant revint 
cacher dans Commerci la deftinée qui le pour- 
fuivit toute fa vie, pendant que le fang de 
fes partifans coulait en Angleterre fur les 
échafauds. 

Nous verrons dans les chapitres réfervés à 
la vie privée et aux anecdotes , comment 
mourut Louis XIV au milieu des cabales 
pdieufes de fon confelTeur , et des plus mépri- 
fables querelles théologiques qui aient jamais 
troublé des efprits ignorans et inquiets; mais 
je confidère ici l’état où il laiffa l’Europe. 

La puilfance de la Ruflle s’affermiffait cha- 
que jour dans Te Nord , et cette création d’un 
nouveau peuple et d’un nouvel empire était 
encore trop ignorée en France, en Italie et 
en Efpagne. 

La Suède , ancienne alliée de la France , et 
autrefois la terreur de la maifon d’Autriche , 
ne pouvait plus fe défendre contre les Ruffes, 
et il ne reftait à Charles XII que de la gloire. 


AU TEMPS DE LOUIS XIV. 41I 

Un fimple électorat d’Allemagne commen- 
' çait à devenir une puiflance prépondérante. 

Le fécond roi de Prufle , électeur de Brande- 
bourg , avec de l'économie et une armée , 
jetait les fondemens d’une puifTance jufque- 
là inconnue. 

La Hollande jouiflait encore de la conli- 
dération qu’elle avait acquife dans la dernière 
guerre contre Louis XIV; mais le poids qu’elle 
• mettait dans la balance devint toujours moins 

confidérable. L’Angleterre , agitée de troubles 
dans les premières années du règne d’un élec- 
teur de Hanovre , conferva toute fa force et 
f toute fon influence. Les Etats de la maifon 

d’Autriche languirent fous Charles VI; mais 
la plupart des princes de l’Empire firent fleurir 
leurs Etats. L’Efpagne refpira fous Philippe V 
qui devait fon trône à Louis XIV. L’Italie fut 
tranquille jufqu’à l’année 1717. Il n’y eut 
aucune querelle eccléfiaftique en Europe qui 
pût donner au pape un prétexte de faire valoir 
fes prétentions, ou qui pût le priver des pré- 
rogatives qu’il a confervées. Le janfénifme 
feul troubla la France , mais fans faire de 
fchifme , fans exciter de guerre 
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